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DE 


MADVMi:   l)i:   SI  A  Kl. 


l'IlKl.nilN  A  III  KS 

M  Paul  Gautier  a,  le  premier,  signale  dans  la  Hevue  des 
Peux  Mont/es  du  i"'  novemluc  I8ÎM)  uii  recueil  d'écrils  poli- 
li(|ues  (le  Mme  de  Slael,  eouservé  à  la  |{il)liullié(jue  iialio- 
iiale  (m.  nouv.  \cq.  1300)  (I).  Il  a  dcMnoulré  que  ce  recueil 
coiileiiail  le  nianuscnl  tliin  ouvrage   ayant    pour   titre  :  l>i;s 

(.lltCONSTANCrS  ACTl  II.I.KS  QLI  l'KUVKNT  TKIIMINKH  LA  KKVO- 
1.1  TIO.N      KT      l)i;S     PlilNC.ll'KS     Qll     DOIVKNT     FONDKH     LA      KKI'I- 

IILIQUK  K.N  l'HANCK.  H  a  marqué  l'importance  qu'aurait  eue 
ce  Iravaal  s'il  eut  ele  publié;  composé  «  prul»al»leiueiit  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  I70S  ou  tout  au  commencement 
tie  I7î)0  11 ,  le  livre  de  Mme  de  Slael  voulait  ex  poser  de  quelle 
façon  il  était  encore  possible  de  sauver  la  liepublique  en 
taisant  appel  aii\  seuls  principes  et  au  seul  paru  républi- 
cains. C'était  une  œuvre  de  profonde  conviclion,  qui  tra- 
duisait avec  originalité  les  idées  du  parti  (loiislilutionncl  des 

(1)  Papier,  297  feuillcls.  —  250  sur  195  luilliiiiclres.  Reliure  iiiaroquiu 
ronge, 

1 
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rénuMicains  bourgeois  hostiles  à  la   fois  aux  royalistes  et 
aux  terroristes. 

A  part  une  ou  deux  dcfaillaïues.  le  travail  dv  Mme  de 
Staol  n'a  rien  dune  (luvro  de  parti  et,  précisément  pane 
que  les  discussions  qu'il  soulève  ont  gardé,  à  Tèpoque  où 
nous  sommes,  rimj)Orlance  qu'elles  avaient  en  17Î)S,  il  con- 
vient de  l'étudier  avec  beaucoup  de  sang-froid,  de  le  repla- 
cer dans  sa  vraie  lumière.  Il  faut  se  défendre  de  l'inter- 
préter dans  le  sens  d'un  parti  politique  ou  religieux 

I^ans  son  remarquable  ouvrage  sur  Madame  de  Staël  et 
Majuylenn  (I),  Paul  Gautier  s'est  à  nouveau  servi  du  précieux 
manuscrit  (2)  et  surtout  il  nous  a  donné  sur  l'activité  de 
Mme  de  Staël  en  1798  et  dans  les  années  précédentes  les 
rensei;;nements  nécessaires  pour  comprendre  la  portée  du 
livre  qu'elle  voulait  publier. 

Il  est  à  souhaiter  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  soit  édile  dans  son  entier.  En  un  temps  où  de 
nombreuses  revues,  de  nomljrcuses  collections,  mettent  à 
la  disposition  du  pul)lic  des  documents  parfois  assez  insi- 
gnifiants, on  comprendrait  mal  qu'on  laissât  ignoré  un 
ouvrage  d'une  grande  valeur  historique  et  dogmatique. 
Les  Dix  années  d'exil  ont  été  restituées  récemment  dans 
leur  texte  vrai  (3)  ;  il  serait  opportun  d'éditer  ce  que  nous 
possédons  du  livre  des  Circonstances  actuelles.  L'élude  mo- 
deste que  nous  entreprenons,  tout  objective,  très  limitée 
dans  ses  prétentions  aura  pour  but  de  signaler  la  nécessité 
et  aussi  la  difficulté  de  cette  entreprise.  A  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  des  idées  en  France  au  lendemain  de  la  crise  révo- 
lutionnaire, à  ceux  qui  pensent  que  nous  devons  reporter 
sur  l'étude  attentive  des  systèmes  politiques  une  part  de 
l'attention  si  libéralement  accordée  à   l'œuvre   militaire  de 


(i)    Paris,  Pion,  1903,  in-8. 

(2)  Voir  tout  le  chapitre  n. 

(3)  Édition  P.  Gautier,  Paris,   Pion,   1  vol.  in-8,  1904. 
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ri^n|)irc,  tï  ceux  qui  croient  (|iii'  le  fait  esl  en  j;«  rmc  d.iiis 
l'idco,  MOUS  proposons  celle  siinple  .iiialyse.  Klle  sera  roii- 
lorrne,  nous  Tcspérons,  à  la  nielluKlc  sévère  (|ui,  seule, 
pcrniot  dcc  hiircir  les  proliKines  iiisloriques  ou  politiques 
lironillt'S  par  la  passion 


II 


DESCiUl'TION    UU    MANLSCIUT 

Ko  manuscril.  qui  coiuple  2M7  feuillets,  a  ele  relié  sous  ce 
litre  :  Fraqments  d'écrits  politiques .  Il  déhulc  par  une  Intro- 
duction (1  ou  plutôt  perdes  notes  en  vue  d  une  inlrodue- 
tion.  Ces  notes  ne  sont  pas  toujours  claires;  il  est  apparent 
f|ue  l'auteur  ne  les  a  rédigées  que  pour  son  propre  usage. 
C'est  iiii  mélange  d'aphorismes  et  d'exemples  politiques. 
Au  haut  de  la  page,  un  mot  :  royalistes,  modérés,  répuhli- 
caiîis,  opinion  publique,  des  conquêtes,  usage  du  p\ouvoir], 
persécution,  indique  le  sujet  du  paragraphe;  le  premier 
feuillet  n'a  pas  de  titre  particulier.  Voici  un  c.\cinple  de 
ces  sortes  de  sommaires  : 

Des  conquêtes. 

"  (Jue  les  Soldats  ont  un  rapport  avec  les  prêtres  (!2), 
celui  de  ne  pas  croire  devoir  se  servir  de  leur  raison.  — 
Maxime  des  llomains  de  ne  pas  aguerrir  les  peuples  répu- 
hlicanisés  —  Les  Allemands.  —  Soldats  citoyens  en  Angle- 
terre. —  Pendant  la  Révolution,  ils  refusèrent  de  faire  la 
guerre  à  l'Kspagne  parce  qu'elle  était  injuste.  —  Le  fana- 
tisme religieux  donne   plus   une  opinion   à   chacun  que  la 


1^^    La  |tu{>iiiation  <jue  nous  indiquerons  en  iiute  est  celle  de  la  Hiljl    nul. 
Cel'c  que  nous  citerons  dans  le  texte  est  de  la  main  de  Mme  de  Staël. 

(2     Nous  respectons  l'orthographe  et  cotnpiélons  on  rectifions  la  ponctua- 
lioD. 
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|)()lili(|iie  - —  Di'S  cjiiiscs  des  iMJiujurtcs.  —  Alex,  l'oiinnit, 
j»jir  r()|i|)i)Sili<)n  (If  SCS  iixi-iirs  tlonct's  ci  dv.  l'cspril  des 
l>arl);ires  (ju'il  utlur|uoil,  les  peuples  du  Nord  par  le  déyoût 
de  leurs  eliin.-ils.  --  (ioûl  des  llép.  pour  les  courpiérauls. 
—  Ciler  an  ventre  de  qnel  rlat.  —  Kffel  de  la  (l«'cou- 
verle  de  la  poudre  à  caiioii  dianiélraleinent  opposé  à  eelui 
de  riinpriruerie.  —  La  première  fois  (prArcindainus  vit  une 
grosse  arhulèlre  de  hallerie,  il  s'écria  :  ..  Oli  !  Ilcrcidc!  la 
u  ft)rcc  de  riMMiimc  va  iloiic  (lc\  ciiir  iinililc.  "  —  La  discipline 
des  Sparliales.  —  Hien,  clie/.  les  Anciens,  n'est  nos  troupes 
réglées  —  ItéHexions  sur  les  durées  des  j;uerres  dans  les 
Hép.  —  Les  haines  ilcs  rois  ineiircnl  avec  eux .  Les  (pierclles 
nationales  sont  éternelles,  etc.  (I)  " 

Les  noies  qui  suivent  1  oui  une  forme  plus  développée. 
On  peut  les  décomposer  ainsi  : 

I"  Lue  série  d'oi)servatioiis  {générales  sur  les  mauvais 
gouvernements,  sur  les  institutions,  sur  les  conquêtes,  sur 
l'égalité.  Kn  tète  de  ces  trois  [tages,  Mme  de  .Siacl  a  mis 
elle-même  rindieation  :  vagne;  on  pourrait  dire  plus  juste- 
ment :  confus.  (Quelques  phrases  cependant  sont  fort  nettes. 
Hlxcmple  :  >>  L'égalité  nivellement  est,  comme  la  loi  agraire, 
une  opération  momentanée  et  qui  seroit  déjà  altérée  le  len- 
demain du  jour  où  I  on  auroit  trouvé  l'art  de  l'exercer,  où 
les  imaginations  se  seroient  prêtées  comme  les  terres  à  ce 
j)artage  de  leurs  domaines  (3).  »  Ces  trois  pages  paraissent 
un  projet  d'introduction. 

2'  Une  série  de  notes  sur  Lycurgue  «  le  seul  homme  qui 
ait  créé  un  peuple  "et  sur  Lacédémone  (i  pages)  V.n  marge, 
une  réflexion  que  Mme  de  Staël  reprendra  sous  différentes 
forme  :  .*  Que  les  anciens  mettoient  plus  d'importance  aux 

(1)  Feuillet  6,  rec  to 

(2)  Le  feuillet  9,  recto,  porte  la  mention  second  cahier. 

[Z)  F.  10,  verso.  —  Sur  cette  page,  l'intiicition  suivante  :  «  Neuf  cahiers 
livrés  (oniptant  dont  (|uittance,  selon  le  compte  ouvert  ce  jourd'liui,  30  ger- 
minal an  8.  » 
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loi\  sur  les  lUdiiis  (iii";ni\  ioua{^;os  puioiiionl  constilulioii- 
nels.  Comhien  ils  avaient  raison  (1)  !  » 

.V  Tue  série  de  noies  sur  Athènes  el  surSoIon.  «  T^'ordrc 
des  moyens  de  civiliser  les  Grées  el  les  Anciens  éloif  in- 
verse de  celui  de  France  :  I"  les  loix  sur  la  religion;  — 
:2'  sur  les  nueurs;  —  '•\°  sur  le  code  civil  cl  criminel,  cl  enlin 
sur  la  constitution  (2  .  »  —  »  Les  colonies,  les  conquêtes 
point  associées  comme  en  France  Pour  combien  de  rai- 
sons cela  vaut  mieux  ('î)  !  "  »  Le  grand  défaut  des  Anciens 
el  surtout  d'Athènes,  c'est  de  n'avoir  pas  mis  en  indépen- 
dance le  pouvoir  judiciaire.  Là  est  la  liberté.  A  Athènes,  il 
V  avoit  six  mille  citoyens  qui  \ivoient  de  rendre  la  justice; 
cela  pcrpétuuit  les  haines  el  les  vengeances  (i)  "  —  «A 
Athènes,  le  peuple  ne  nommoitque  parmi  des  hommes  dis- 
tingués et  ses  jugements  éloicnt  précédés  et  suivis  de  la 
confirmation  des  héliastes  et  du  Sénat  (quelque  chose  de 
pareil  à  adopter  en  France)  (5).  »  —  «  Eclat  des  cérémonies 
religieuses;  dans  le  nouveau  système  de  France,  il  n'y  a 
rien  encor  d  où  peut  j)arlir  l'émotion  ((î).  " 

4"^  Une  série  de  notes  sur  Platon,  u  II  regardoit  comme 
indifférent  fsicj  la  forme  politique  du  gouvernement  si  son 
principe  étoit  la  vertu.  Il  accordoit  beaucoup  à  l'éduca- 
tion (7).  "  —  »  Combien  le  chimérique  de  Platon  étoit  moins 
dangereux  que  le  nôtre;  il   portoit  sur  l'exaltation   de    la 

(1  I".  Il,  reclo.  On  sait  le  f/n'it  <lcs  révolutionnaires  pour  les  léfiislations 
antiques.  Cf.  la  lettre,  iionique  sans  cloute,  qu'écrit  Hérault  île  Séclielles 
au  garde  îles  iin|iriniés,  le  7  juin  1793  .  «  Cher  concitoyen,  cliar(;é,  avec 
r|uatre  de  mes  c  'Hègues,  de  préparer  pour  lundi  un  plan  de  constitution,  je 
vou.s  prie,  en  leur  nom  et  au  mien,  de  vous  procurer  sur-le-champ  les  lois 
de  Minos,  qui  doivent  se  ti;)uver  dans  un  lecneil  ih's  loi.s  grecques.. .  »  Citi' 
et  discuté  par  Aulahd,  Jlisl.  polit,  de  la  liéi'oluliun,  p.  297,  note  1. 

(2)   F.  13,  recto. 

(3;   F.  13,  verso. 

,4;   F.  14,  recto. 

(5)  F.  16,  verso. 

(6;    F.  17,  recto. 

7)   F.  17,  verso. 
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Vfihi  (|iii  a  l<»iiji)iiis  une  liasc  réélit',  cl  (|iii  iiilndil  tout 
mauvais  lîKjyen  <rallti-  miinc  a  son  l>ul  (1).  " 

.')"  l'iic  série  de  notes  sur  AfisIdIc,  «  moins  fliimérujue 
(jiie  lMal(jii  cl  le  plus  occupé  de  lous  de  ce  (ju'ou  appelle 
purement  la  constitution  ('2,  »  .  A  la  suite,  queUjucs  remar- 
(jues  SOI-  la  lonnatinn  des  noms  en  (Frèce. 

G°  Une  série  de  notes  sur  les  Homains.  Mme  de  Slael 
résume  ù  {jrands  traits  l'Iiistoirc  des  institutions  romaines. 
Klle  en  tire  des  <()m[)araisons  comme  celle-ci  où  l'on  sent, 
au  reste,  la  rancune  personnelle  :  "  A  Kome,  il  y  avoit  des 
accusations,  mais  jnnnl  de  cainmmcs;  tn  liancc  le  con- 
traire (;i).  "  La  premier»;  |)arlic  de  ces  i  ('niai(|nes  est  un 
résumé  de  Machiavel;  la  seconde,  un  résume  de  Hcauforl. 
Vers  la  fin  (ii,  elle  revient  à  Machiavel. 

7°   Une   série   de   notes  sur   rAnjjleterre  et  l'organisation 

(1)  F.  18,  reclu. 

(2)  F.  18,  recto. 

(3)  F.  20,  verso. 

(4)  Ail  milieu  du  f  27,  verso.  —  Il  est  fncile  de  ronstaler  que  Mme  de 
Staël  a  lu  très  soi{jncuscmcnt  le  Disrourx  sur  fa  première  décade  de  Titi- 
Live.  u  .Machiavel  pense  que  les  querelles  <lu  sénat  et  du  peuple  ont 
fait  la  liberté  de  Home.  C'est  une  balance  de  pouvoir  (jue  l'opposition 
des  paitis.  »  CA.  ouvr.  cité,  Vwtg  \,  t:\\.  k  (OF.uvres  de  M  ,  trad.  l'ériès, 
l  I.)  La  phrase  sur  les  accusations  et  les  calomnies  est  tirée  du  chapitre  8. 
I.a  théorie  sur  la  puissance  de  la  reli;;ioM,  si  chère  à  Mme  de  Staël,  est 
inspirée  des  chapitres  U,  12.  13,  14,  1.5.  On  connaît  les  curieuses  idées 
de  Machiavel  sur  ce  |>oint  :  si  l'Italie  n'est  pas  soumise  à  un  gouverne- 
ment uni(|ue,  soit  monarchique,  soit  républicain,  la  faute  en  est  a 
l'Église  qui,  ayant  possédé  et  {joùlé  le  pouvoir  temporel,  n'a  eu  cepen- 
dant ni  assez  de  puissance  ni  assez  de  couraj;e  pour  s'emparer  du  reste  de 
l'Italie  (ch.  12V  u  Si  l'on  veut  réformer  un  pouv.  ancien  dans  un  État 
libre,  retenir  l'oud^re  des  règlements  anciens;  «  c'est,  à  peu  près  le  titre  du 
chapitre  25.  Il  serait  aisé  de  poursuivre  la  démonstration.  —  Dans  les 
notes  des  feuillets  24  verso,  25  et  26,  on  reconnaît  de  même  très  faci- 
lement un  résumé  de  Heaufort.  Mme  de  Staël  a  étudié  Vllistoire  de  la 
Républitjue  romaine  ou  Plan  de  l'ancien  fjouveriiement  de  Rome,  dont  une 
édition  en  six  volumes  in-12  avait  paru  en  1767  à  Paris.  Elle  comprend 
fort  bien  les  idées  originales  de  Beaufort  ;  seulement  elle  s'attache  à  la  partie 
dogmatique  et  non  à  la  partie  critique  de  son  œuvre.  Elle  résume  en  parti- 
culier le  livre  11  du  Plan,  c'est-à-dire  les  considérations  sur  les  trois  ordres 
du  peuple  romain. 
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dis  j)oii\  oiis  d;iiis  lO  |>a\s  >•  C.ariuliM'O  |)arlKuluM- aux  Vii- 
jjlois  ;  la  défense  des  autres;  vuir  dans  un  eitoyen  oj)|)iinié 
le  danf[cr  de  Ions.  (Ju'll  y  a,  en  Anjjlclerre,  un  esprit  de 
liberté  dans  les  loix  et  un  espril  de  eouriisanerie  dans  les 
nmnrs.  (iranile  liiuiianilé  là  seulement  unie  à  la  liberté. 
Point  de  troupes  réjjlées.  —  Ouel  avanlaye  (1)!  " 

8"   Cne  série  de  notes  sur  TAinérique  (2); 

9"   Une  série  de  réllexions  sur  la  Constitution  française  (3). 

Kn  résumé,  ces  notes  représentent  surtout  des  extraits  de 
lectures.  En  lisant,  Mme  de  Staël  recueille  les  idées  qui  lui 
viennent  à  Tesprit.  On  reconnaît,  à  l'examen  du  manuscrit, 
que  ce  premier  travail  lui-mcme  a  été  fait  d  enlbousiasine  ; 
récriture  a  de  l'élan  ;  ce  ne  sont  point  les  notes  patientes  d'un 
érudit  Ce  sont  des  remarques  consignées  au  courant  de  la 
|)lume,avec  imprudence  parfois,  puisqu'à  certains  moments 
l'auteur,  mécontent,  supprime  d'un  traitdes  pajjes  entières. 

A  la  suite  de  ces  notes  se  trouve  placé  un  fragment  jiour 
le  chapitre  sur  la  constitution.  Celte  fois,  Mme  de  Slacl  a 
rédige.  Le  fragment  a  presque  sept  pages.  Il  faut  en  citer 
une  partie  (i)  :  «  C'est  un  problème  extrêmement  difficile 
que  de  donner  une  constitution  libre  à  trente  millions  (5) 
d'hommes;  il  se  pourroit  qu'il  fût  insoluble  et  que  l'on  ne 
pût  réunir  et  tons  les  avantages  de  cette  immense  associa- 
lion,  et  tous  ceux  d'un  Etat  libre,  il  faut  concilier  la  puis- 
sance extérieure,  résultat  d'une  immense  population;  l'ému- 
lation dans  les  arts,  dans  les  sciences,  excntée  par  un  grand 
théâtre  et  le  repos,  et  les  vertus,  et  le  respect  pour  la  vie  et 
la  propriété  de  chaque  citoyen  qui  constitue  la  liberté.  L'on 

Ij  1'.  3l),  recro. 
^'2}   Du  milieu  (tu  f.  30,  verso,  an  bas  ilu  f.  32,  recto. 
^3}  Ju8'|u'aii  feuillft  37,  ret-to. 
(4     F.  38  el  8uiv. 

5     Souvenir  de  Rou.sseau  pour  qui   la    déniocratie  8up|)n8e    "    première- 
ment un  Etat  très  petit...  »,  Contrat  social,  livre  III,  ch.  4. 
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lie  |iriil  iilii'iinlrr  ;i  ^•^•  ilniililc  Iml ,  tlin  ii(  (|ii(l(|iiis  nrisoiiiics 
«|iif  |i;ii'  lit  riiniKiK  lin'  leinjx'ice ;  mais  on  ne  |»eiil  Kcparcr 
(iuiis  la  |iciisée  (lu  pliilosoplif  la  lilx-rh-  |>olili(|tu>  dt-  réj'^aliu'* 
|><)lilu|ii('  l.a  liluMif  civile  |»ciil  <\istrr  sous  un  roi  iiifiuc 
des|)oU'  (|uaii(l  I  upiiiioii  |)iilili(|iit-  t(-iii|ii-i°o  la  puissance; 
U'miioiii  rr\(-iii|il(>  (lu  I  laiiiuMuarck  ;  mais  la  {;araiilir  de  la 
liherlé  civile  est  dans  la  liherlé  |)olili(|ue  el  la  liherlé  |Mtli- 
lique  esl  une  el  même  chose  (jiie  léjjalilé  |)olili(|ue.  Oar 
vous  ne  pouvez  vous  lier  de  la  défense  de  vos  intércls  qu'à 
des  iiiléréls  semblables  aux  voires  et  lu  nation  soumise  à  la 
loi  ne  |n'ut  faire  représenter  ses  vo'ux  par  des  hommes  que 
les  privilc|;es  meltent  en  opposition  ou  du  moins  on  indé- 
pendance du  sort  commun  à  tous. 

S'il  faltoil  donc  reconnoilr»'  (|ii  une  association  de  Irenlc 
millions  d'homiiies  et  la  liberté  sont  incompatibles,  ce  n'est 
pas  de  la  monarchie  tempérée,  mais  tic  la  rép|ublique|  fédé- 
ralivc  I  (ju'il  fandroit  s'occuper,  car  il  ne  faut  pas  (jue 
l'es()èce  humaine  reiule  en  lail  (\c  |iiincij)es  philosophifjues 
un  pas  en  arrière,  se;  précipite  dans  la  superstition;  mais 
des  associations  d  hommes  plus  resserrées  seroienl  au  con- 
traire un  nouveau  progrès...  I^es  guerres  seroienl  alors 
moins  fréquentes;  peut-être  bientôt  n'en  cxisteroit-il  plus; 
les  haines  des  nations  s'affaibliroient;  les  ambitions  des 
peuples  subiroient  le  niveau  de  l'égalité  comme  celles  des 
hommes.  Les  théâtres  pour  la  réputation  seroienl  dans  la  pro- 
portion de  l'estime  plutôt  que  de  la  célébrité,  et  les  pensées 
et  les  recherches  se   tourneroient  vers   le  bonheur,  vers  ce 


I  l*o»ir  roiii|ii'eii(lre  les  idées  île  Mme  île  St.iel,  il  faut  rclenir  celle 
«JéKnillun  iiu'elle  dimne  île  la  i'é|)iiliiii|ue  féiléralive  :  «  La  république  fé*lé- 
rative  est  une  réunion  tic  pi-iipies  t-uiiiuicle  peuple  une  réuni<ui  île  famille[»], 
coiiiine  la  famille  une  réunion  ii'iii(li\  iilus.  Chaque  individu  e«(  libre  dans 
tout  ce  (jui  ne  nuit  pas  à  sa  famille,  iliacpie  famille  dans  tout  ce  qui  ne  nuit 
pa^  au  peuple,  cliaqiie  peuple  dans  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  l'associalion 
politique.  Ce  qu'il  y  u  de  plus  aristocratique  au  inonde,  c'est  l'étendue  du 
pays.  "     Feuillet  4i. 
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Iiul  qui,  ilo  nus  JOUIS,  est  devenu  [ncsque  suspocl  cl  tluul 
les  partisans  sonl  appelles  des  égoïstes  ou  des  eonspiraleurs. 
Que  de  réHexions  il  y  auroil  à  faire  à  l'avantage  des  rép(ulili- 
(jucsj  fédérées!  Coiuliien  toutes  les  idées  de  démocratie  y 
seroient  sagement  applicables  !  Mais  puiscjue  les  circonstances 
politi(jues  actuelles  de  1  Europe,  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises éloigne[nlj  les  esprits  de  ces  projets  si  désirables,  il 
faut  appeller  tous  les  penseurs  à  la  solution  du  problème  de 
la  liberté  combinée  avec  lélendue  de  l'empire  franc^'ais,  de 
cette  liberté  que  cliaque  coïKjuéle  diminue  et  qui  se  rédui- 
roil  à  l'olvgarchie  la  plus  resserrée  si  l'on  conlinuoilà  miilll- 
plier  le  nombre  des  dépjarlements]  sans  pouvoir  augiuenler 
celui  des  députés  sous  peine  d'anarchie.  Les  réviseurs  de 
la  Constitution  de  France  ne  peuvent  ni  proposer  la  monar- 
chie comme  un  préjugé  d'accord  avec  un  autre  préjugé, 
l'association  de  trente  millions  d'hommc[s|  ;  ni  porter  leurs 
regards  jusqu'au  véritable  état  social  philosophique  les 
principes  purement  démocratiques  mis  en  pratique  dans  la 
sphère  qui  les  comporte.  Cette  difficulté,  la  plus  grande  qui 
ait  peut-être  jamais  été  présentée  à  un  législateur,  n'est 
point  résolue  par  la  Constitution  de  1795...   » 

Les  pages  qui  portent  ce  fragment  contienneiil  quebjues 
notes  additionnelles.  L'une  de  ces  notes  atteste  que 
Mme  de  Staël  a  étudié  Bentham  et  Rumford.  Elle  écrit  en 
efft  t  :  "  Bentham,  législation;  l{um{)fort  ('5/cy',  bienfaisance. 
Dans  Bentham,  le  germe  de  l'ouvrage  que  je  conçois  sur  la 
législation  de  la  morale.  »  A  l'époque  où  ces  fragments 
furent  écrits,  Bentham  avait  en  F'rance  la  j)lus  grande 
réputation.  On  se  rappel. lit  ses  voyages,  ses  lettres  au 
Courrier  de  Provence,  ses  relations  avec  les  Etats  générau.v 
et  l'Assemblée  constituante;  la  Législative  avait  fait  de  lui 
un  citoyen  français.  Depuis  sa  liaison  avec  le  ministre  gene- 
vois Dumont,  il  publiait  même  dans  notre  langue  plus  volon- 
tiers que  dans  la  sienne  propre.  Mme  de  Staël  avait  été  vive- 
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liHiil  II  ;i|»|)rc  (le  sts  idcts  ;  «Ile  ;i(|m|(|;i  Ir  |iriiM°llM-  cssmlicl  dr 
la  inoialc  di'  ImiiIIimiii  .  Im  sipi  rilc  se  iii  onuse  (Ic  ciicrcliur 
|)()iit'  le  |ia\s  iiiM'  t'uiisli t iilinii  (|iii  lin  assnir  l<!  plus  |',raiid 
liDidu'iir  |iiissilil«',  ii'esl-cc  pas  du  lioiilliani  ImiiI  pur  f  I  .' 
N<Mis  icvu'iuiruiis  plus  lard  sur  ri-luilc  îles  iullucuci-s  (pii 
oui  aide  Mme  de  Slael  à  (lé{;a{{cr8a  [lensée;  dès  inuinleuaut, 
pour  eujjajjcr  à  la  lecture  <îu  Iravad  <|ui  va  suivre,  il  v  a  lulé- 
rél  à  inouirer  eiMuluru  elle  est  au  euiiraul  drs  cHurls  de 
IVm'oIc  ulililaire. 

A  lu  suite  du  II  fianiuciil  itoiir  le  cliapilre  d<-  la  (ioiistitu- 
tmii  ',  soûl  placées  de  iioincllcs  notes  sur  J.Ncurjjue  ou 
nous  reirouvoiis  des  idées  déjà  exposées. 

Sur  le  feuillet  i:J,  se  lit  un  litre  : 

lil-.S  CIIICONSTANCI  s  AT.Tt  Kl.l.l.S  Ol'l  l'K.rVK.M  IKI'.MINKIt  I  A 
ItlVoj.l  JKlN  Kl  lus  PIllNCII'KS  Ol  I  IMJIVKN  I  l-ONL>K»;  I.A  llhl'l  - 
Itl.IOt  K    KN    I  HANCK 

Ce  titre  est  aecoiupa{|ué,  sur  la  inéiue  page,  de  l'épi- 
graphe suivante  : 

Pauci,  et  lit  itn  (hxeritn,  non  tnod)  nlionini  sc<l  etiinn  nostri 
stii>e}slites  sinni/'>\  ixcinnfis  c  nieilia  iita  tut  aii'iis  (jitHnis 
juvencs  ad  scnectiitetn,  senes  jn'Ojie  ad  ipsns  exartœ  a-talis 
terminas  per  silentiuin  veni'mus  {'2).  Mme  de  Staël  traduit 
ainsi  cette  phrase  :  "  Nous  sommes  un  petit  nomhre,  reste 
de  nos  amis  et,  pour  ainsi  dire,  de  iious-memcs.  ianl 
d'années  ont  été  enlevées  du  milieu  de  la  vie;  tant  d  années 
pendant  lesquelles,  à    travers  la  douleur  et  le  silence,   les 

(fl  Voir  Élie  Halkvy,  ta  Jeunesse  dv  liciillinni,  cl  V I'.voIhIuiii  de  la  duc- 
tiine  utilitaire  de  1789  <'i   1815. 

(2)  Tai:itk,  Vie  d'Agritola,  III  Hurnuiif  liailiiil  :  u  Niius  suiiiines  peu 
(|iii  isurv'ivioiis,  non  st-ulenient  aux  aiUres.  mais,  on  peut  le  dire,  à  nous- 
iiii'-ines,  en  retranclianl  du  inilieii  de  noire  vie  ce»  lon{{ues  années  pendant 
lesquelles  nous  sounnes  parvenus  en  silence,  les  jeunes  j;en8  u  la  vieillesse. 
les  \ieillards  presque  au  terme  où  l'exi.^lence  linit.  •  Dans  le  déliul  {jrave  et 
Miélancoliijue  de  sa  Vie  d' Aqrivula,  Tacite  fait  allusion  au  iè{jne  de  Poini- 
tien  ;  .Mme  de  Staël,  en  reprenant  celte  phrase,  songe  évidenimenl  .i  la 
Terri  ur 
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jeunes    sonl     arrivés  à   la   viellcsso  (sicj  v{    les  viellards   au 
(.lernier  Icriui'  de  la  vie  (I   .  » 

Los  dix  payes  suivantes  '2  se  deUulienl  assez  nelleinenl. 
"J'ai  choisi  ces  lijjnes  |)()ur  épigraphe,  écrit  Mme  de  Slael. 
Où  est-il  le  Cd'ur  aucpiel  elles  ne  répondent  j)as?  Nous 
jeunes,  vous  viellards,  nous  faibles,  vous  tOut-puissants,  qui 
donc  oscroit  se  dire  heureux?  Invincihles  guerriers!  Nul 
d'entre  vous  même  ne  donne  à  la  vie  (juelques-uns  de  ces 
regrets  dont  le  courage  ne  pourroit  s'offenser.  Hélas!  nous 
souffrons  tous.  Les  uns  sont  agités,  les  autres  sont  aigris;  les 
uns  succombent  sous  le  poids  des  destinées.  D'autres 
secouent  l'existence  comme  les  Hamheaux  des  Euménides 
pour  en  faire  sortir  quelques  étincelles  (pii  les  éclairent  en 
les  éblouissant...  (3).  Rst-ce  donc  pour  le  cours  entier  de 
notre  vie  que  nous  serons  infortunés?  Ne  nous  restera-t-il 
du  bonheur  que  les  souvenirs  du  premier  âge  et  jamais  notre 
sang  ne  coulcra-lil  en  paix  dans  nos  veines?  La  Révolution 
française  se  terminera-t-elle  de  notre  tem[)S?  Verrons-nous 
la  llépuhlique  si  {jlorieusc  par  la  victoire  pour  jamais  fondée 
sur  la  justice  ell  hiiinanilé?  Cesserons-nous  desouffrir  et  par 
rindignation  et  par  la  pitié  et  verrons-nous  les  rangs  naturels 
de  l'État  se  coordonner  avec  certitude,  la  vertu  dans  le 
pouvoir,  le  crime  dans  le  mépris,  l'innocence  dans  le 
repos?.. . (4; .  A  travers  tant  d'écrits  sur  la  politique,  je  n'ai 
point  encor  trouvé  ce  qui  réponde  mon  système.  J'ai  vu  des 
écrits  contre  les  principes  théoriques  de  la  Révolution  fran- 
çaise qui  respiroient  d'ailleurs  la  plus  pure  morale.  J'ai  vu 
des  philippiques  violentes  contre  les  crimes  de  la  Révolution 
française  ;  mais,  quelque  juste  que  soit  l'horreur  qu'ils  doi- 


(1)  F.  44,  recto. 

(2j  A  p.irtir  du  f.  44,  recto. 

(3;  F.  44,  recto. 

'4  F.  45,  recto. 
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veut  iiis|)ii°c-i'.  ou  n'y  voyoïl  (|im-  le  Ixil  de  riiiiii'iiiici'  d  iiiifieiis 
|)i«'jiijH'S  cl  (Ir  |)erj)étu('r  par  «les  |>crsuitiialit<'s,  |iar  des 
injustices  pcHiiles,  des  liuiiies  loujours  fniieslcs.  J'ai  vu  dos 
ccrils  ((iii  rciifcrmoicnt  uiip  llicorir  pidilique  dont  l'alislra*'- 
tiou  lue  si'inliloKMit  aussi  viau'  fjuc  s|»inlu(ll«',  mais  ils  |;ar- 
dou-i.l  le  silence  sur  tout  ce  (|ui  se  coiniuftloit  au  nom  de 
( cite  lliéorie.  J'ai  vu  d'autres  écrits  apologistes  du  crimi- 
même  ct  j'ai  plaint  ces  nialiieureux  lioninu'S  (|ui  sellallou-nt 
d'échapper  à  travers  une  idée  {jenérale  et  de  nous  faire 
adopter  une  doctrine  e\ecral>le  .  h.  il  im-  seniltje  donc 
(MIC.  pour  a\oii-  (iMclipics  cliances  d  être  utile,  d  laiil 
être  véritahleincnt  enthousiaste  de  la  théorie  du  svslenie 
répuhlicain  (2),  s'interdire  ahs«)luinent  de  ra[>[ieller  le  pasfé 
par  des  altatpics  individuelles,  de  reprocher  leurs  fautes  à 
ceu\  (lui  les  oui  expiées  ou  (jui  peuvent  les  expier  encor  II 
me  seinhle  qu'il  faudrait  beaucoup  accorder  à  la  violence 
i^\ci^  circonstances  précédentes,  beaucoup  accorder  surtout 
à  l'espoir  de  réunir  cl  d'apaiser...  :5  .  Je  veux  cliprcher 
dans  les  circoustauccs  acluelies  ce  (|ui  |teul  lenuincr  la 
Hévolutioii,  dans  les  piiuc  ipes  élcrnellemenl  vrais  ce  (|ui 
d(jit  fonder  la  llépuhlifpie  en  France,  et,  coiuine,  avant  de 
marcher  à  ce  but,  il  faut  se  répondre  à  soi-men)e  (ju'il  est 
honnête  en  soi  et  utile  à  son  pavs,  j'examinerai  d'abord  dans 
( elle  iiilioduclion  les  principes  républicains  en  eux-mêmes, 
leurs  avantages  dans  l'application  et  je  tacherai  de  prouver 
(pie  les  crimes  de  la  Hévidution  ne  sont  point  une  consé- 
(pience  du  svstéme  républicain,  mais  r|ue  c'est  au  contraire 
dans  le  système  (|u'on  en  peut  trouver  le  meilleur  et  le  seul 
remède  (i).  Mon  intention  est  que  ce  traité  ne  S(»it  appli- 
cable (ju'à  la  France.  » 

'  1  '   F.  V5,  recto  et  verso. 

,2     C'est  l;tcei|ui  marque  la  iliffcrimc  avee  lîeiilli.iiii  <|iii  ne  (levieiidr.nli- 
iiioerale  que  vers  1808     E.  IIalkvv.  I.'evol de  lu  ilvcli  .  ulUilllill\^t.  27,  192 
,3'    F    Ki,  reeto 
^4)   F.  46,  verso. 
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Ces  dix  pages  constituent  dont-  nue  première  |)réface  ;  lo 
texte  n'en  penl  être  considéré  comme  déHnitif  ;  vers  la  Hn, 
il  V  a  des  redites  que  l'auteur  eût  sans  doute  supprimées  et 
des  indications  :  rommencer  ici,  finir  i'i,  <p«i  prouvent  que 
la  rédaction  nélait  pas  fixée. 

A  la  suite  de  la  première  préface  a  été  placée  dans  le 
recueil  V Introduction  [\).  Mme  de  Stael  lui  a  donné  pour 
sous-titre  :  De  l  égalité  politique,  de  la  souveraineté  et  du 
nouv[erneinent]  représentât i /  .\ïais  ce  litre  et  ce  sous-titre 
sont  encadrés  d'indications  dont  nous  aurons  à  préciser,  si 
possiMe,  la  portée.  Ce  sont,  dans  l'ordre  où  on  les  relève,  à 
nauche  :  Pe  la  puissance  de  la  raison;  fin  de  l'oiii'rage ;  que 
la  morale  est  indestructible  ;  qu'il  laut  j>réparer  soi  et  les 
choses  à  son  retour.  A  droite,  des  notes  plus  confuses  dont 
on  doit  peut-être  déga^^erle  sous-titre  suivant  :  Des  principes 
généraux  dont  il  faut  faire  l'application. 

L'Introduction  elle-même  se  compose  de  quarante-neuf 
pages  (2)  bien  liées  et  assez  faciles  à  lire;  le  programme 
tracé  dans  la  première  préface  s'v  di-veloppe.  La  compo- 
sition est  lâche  ;  Mme  de  Stael  se  réservait  évidemment 
d'opérer  des  coupures.  Elle  traite  "  d'abord  abstraitement  la 
théorie  du  gouv.  républicain  de  France  sans  aucune  appli- 
cation aux  événements  de  la  Révolution  (3)  »  .  "  Ensuite 
j'examinerai,  dit-elle,  la  nature  et  la  cause  de  ces  affreux 
événements,  avant  de  présenter  les  divers  moyens  qu'on 
peut  offrir  pour  terminer  la  Révolution  et  fonder  la  Répu- 
blique... (4)  it .  Elle  étudie  successivement  la  question  de 
l'égalité  politique  et  celle  de  la  forme  du  gouvernement 
représentatif.  «  Quand  vous  avez  admis  l'égalité  politique 
et  la   représentation  des  intérêts  de  la  nation,  partout  où 


(1)  F.  49,  recto. 

(2)  Jusqu'au  f.  73,  verso. 

(3)  F.  49,  verso. 
(4;  Ihid. 
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illc  m-  |Miii  |ias  oxor«-cr  ollc-momc  sa  soiivcraincU',  vous 
.iv:*/,  deux  rc{|h's  siiiipics  pour  jnjjrr  si  un  (M)iiv|ornr>iiiciit| 
est  lé|;ihme  dans  sa  S(jur»'e  et  rcprcscntatiF  dans  srs  t'ffcis. 
Nous  vous  informez  si  porsonno  n'y  possrde  do  droils  liéré- 
(liliiircs  et  \tHi^  cxafiiino/  si  les  itili-rrls  cl  la  volonli'*  nalin- 
iiale  {{ouvcrnonl  liltronienl  cl  vcrilaldcnicnl.  Si  ce  résultai 
n'est  pas  oltlcnu,  vous  étudie/,  à  quoi  lict)t  le  défaut  de  la 
rcpréscnlalion  f  I  *  • 

Dès  cctlc  inl  l'odiiclioii,  se  derouNietil  les  priuiipes  poli- 
Ihjues  de  Mme  de  Statd  el  I dti  apereoil  a  riiiellr  école  elle  se 
raltaelie  l'.lle  déleste  ce  <>  re|jne  de  Koliespierie  ••  qui,  au 
lieu  d  (Malilir  ré(;alit(',  avait  e<uisaere  u  nue  sorte  d  arisl<t- 
rialie  leloiirnéc  "  ct  »  la  paine  du  ennie  (2)  »  .  «  Ce  n'esl 
doue  pas,  déelare-t-(dle,  l'é^jalité  jtuliliqiic  (pie  Ton  conihal 
(piaiid  on  vante  la  suprématie  de  la  vertu,  des  lumières,  de 
I  éilucatio!!,  de  la  propriété  mémo,  qui,  donnanl  aux  candi- 
dats plus  d'intérél  à  l'assorialion  j)olitifpic  el  plus  de  lems 
dispoiiiMe  pour  s  iiislniire,  leur  mentent  à  cel  égard  le 
suffrage  de  leurs  concitovens.  L'égalité  j)oliliquc,  loin  donc 
de  comhallre  ce  genre  de  suprématie,  est  instituée  pour  la 
rétablir  De  quelle  manière  lous  les  auteurs  pliilosojdies, 
tous  les  auteurs  comiques  ont-ils  attaqué  les  institutions 
sociales,  c'est  eu  mettant  en  opposition  le  rang  de  l'Iminme 
et  sa  valeur  personnelle.  Ils  ont  fait  ressortir  l'ignoram-e 
des  rois  en  contraste  avec  leur  pouvoir  sur  les  autres 
hommes;  les  mœurs  condamnables  des  prêtres  en  contraste 
avec  les  principes  de  la  religion  dont  ils  Icnoient  leurs 
•  lignilés  ;  rmsoueiauce,  la  prodigalité,  l'égoïsme  de  la 
noblesse  en  contraste  avec  les  devoirs  que  leur  imposoient 
leurs  immenses  avantages.  L'égalité  politi(|ue  détruit  entiè- 
rement ce  genre  de  disparate;  elle  proportionne  le  pouvoir 
aux  facultés  individuelles  et  riniluence  sur  le  sort  des  autres 

^1)  F.  57,  recto. 
(2)  F.  49.  verso. 
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aux  |>lus  {;iaijds  niovcns  il  clro  iilllos  On  poiinoit  dire  avrc 
heaiicoiip  plus  de  raison  aux  partisans  do  rincj;aliU>  lioro- 
dilairc  qu'ils  sont  indifférents  aux  dislinilious  nalurolies  de 
Icducalion  et  du  mérite  qu'aux  défenseurs  de  l'égalité  jioli- 
lique,  car  il  se  peut  très  facdcnicnt  qu'il  y  ait  des  HIs  de 
nobles  et  de  rois  qui,  se  reposant  sur  leur  fortune  faite, 
soient  les  hommes  du  monde  les  plus  j^rossiers  tandis  qu'il 
est  impossible  que  le  ehoix  libre  du  peuple,  c'est-à-dire 
lopinion  publiipie,  ne  recherche  pas  les  lumières  et  les 
vertus  (  I   .  " 

Mme  de  Staël  recommande  donc  une  certaine  aristocratie 
fondée  sur  l'instruction  et  la  vertu,  fondée  aussi  sur  la  pro- 
priété. Autour  d  elle,  les  républicains  se  sont  divisés  {'2). 
Séparés  des  royalistes  par  la  question  religieuse,  ils  discu- 
tent entre  eux  la  question  de  légalité.  Les  républicains 
bourf^eois  ou  directoriaux  défendent  avec  conviction  la 
Constitution  de  lan  111,  la  liberté  individuelle,  la  propriété. 

«  Ce  parti  républicain  bourgeois  avait  un  club,  le  Cercle 
constitutionnel,  qui,  au  lendemain  des  élections  réaction- 
naires de  lan  Y,  afbrina  par  l'organe  de  Hiouffe  ses  opinions 
antiterroristes,  anliroyallstes,  anticléricales  (3)."  Lesdémo- 
crates,  appelés  aussi  jacobins  ou  terroristes,  sont  plus  éner- 
giques on  plus  violents;  Ils  sont  alliés  à  Babeuf  qui  se 
réclame  de  la  Constitution  de  1793  et  qui,  contre  les  riches, 
revendlfjue  les  droits  des  pauvres  Mme  de  Staël  est  évidem- 
ment très  hostile  à  tout  ce  qui  tient  du  babouvlsme;  elle 
combat  les  démocrates  au  nom  de  ce  parti  bourgeois  dont  les 
convlclifjns  républicaines  s(jnl,  il  faut  le  diie,  Indiscutables. 
Cette  idée  générale  donne  à  rinlrùduclion  son  caractère. 

»  Il  ne  peut  pas,  déclare  .Mme  de  Staël  (i),  y  avoir  de  doute 

1  V.  49,  verso  el  suiv. 

2  Voir  Al'I.aiiu,  Ilist .  /jolit.  de  la  liévolulion  //.,  iruisièmc  p.irlie,  cha- 
pitre III . 

i^3^    Ai.'LAiii),  ouv.  cite,  p.  626. 
(4;  F.  52,  recto. 
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(|nc  le  j;ouv|eriicm«iil|  n-prcsenlulif  est  le  seul  (|iii  maiii- 
lieiine  le  |>riii('i|)e  iiniiiiialtle  de  ro{;ulile  des  droits  |><di(i<|ue8, 
mais  dans  quelle  |)r<)|)orli(>n  (I;  faut-il  sacrifier  lexereico 
de  ces  droits?  \  oilà  la  (|iiesliO(i  qu'aucune  loi  positive  ne 
|irul  fixer  et  <jui  est  tout  à  tait  résolue  par  le  calme,  U' 
lionlieur  et  lu  liberté  du  pays  qui  a  adopté  telle  mesure  de 
proportion  ù  cet  é{;ard  II  est  évident  que,  suivant  la  fré- 
qiirnre  des  élections,  le  nomlire  des  repiesenlants,  la  divi- 
sion des  Chamhres,  la  fon  e  du  pouv<»ir  cxeculir  surtout,  le 
iioiiiImt  des  électeurs  par  lapport  à  celui  des  élus,  la  forme 
du  {jouvcrnement  représentatif  est  entièrement  dianjjee. 
...  .le  dirai  au  partisan  de  I  "îKi  (2)  :  Ouest-ce  qui  vous  per- 
suade (|ue  701)  hommes,  dans  une  seule  Chambre,  repré- 
sentent M)  millions  d'hommes.  Pourquoi  H.\ez-vous  ce 
noml»r«'  de  gouvernants  beaucoup  plus  resserré  en  |)ropor- 
lion  de  la  population  du  pays  que  les  olygarchies  les  plus 
alta(piées?  ...  (Juel  principe  {'.\)  peul-on  donc  tiouver  qui 
serve  de  base  à  ces  différentes  modifications  toutes  dépen- 
dantes des  localités  et  des  circonstances  et  toutes  nécessitées 
par  l'expérience  même  de  la  Hévolution  de  France  et  les 
combinaisons  de  tous  les  moralistes?  Voici  celui  qui  me 
paroit  lessence  du  gouv(ernement|  représentatif.  C'est  que 
ce  sont  les  intérêts  de  la  nation  et  non  les  individus  qui  sont 

représentés Il  y  a  représentation  là  où  règne  l'intérêt  et 

la  volonté  delanation ..  Il  y  a  despotisme  partout  où  ni  l'un 
ni  1  autre  ne  sont  ni  défendus  ni  écoutés  Tii .  » 

Trouver  un  système  de  représentation  qui  traduise  tons 
les  intérêts  de  la  nation,  voilà  pour  Mme  de  Stael  le  pro- 
blème. Ce  gouvernement  représentatif  sera  soumis  à  l'opi- 
nion publique.   Cette  opinion  publitjue  se    manifestera  par 

(1)  En  ndle  :  «  He|iiiMulie  Idus  ces  |)riiici|)t.'â  ilitiit  le  iliaj».  «le  la  Cons- 
titution    » 

(2^  Entendez  :  de  la  Constitution  de  1793. 
(3)  F.  54.  recto. 
(4''  F.  56,  recto. 
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les  élections.  » De  quelque  manière  (I)  qu'on  coordoniie 

le  gouv[ernement]  représcnlalif,  il  f;ml  que  les  éloolions 
qu'on  abandonne  sans  restriction  au\  choix  des  ass[cniMées| 
du  peuple  soient  parfaitement  libres.  C'est  l'arche  du  Sei- 
{^neurd'un  gouv|ernemenl|  roprésentalif  que  1  indépendancf 
légale  et  de  fait  des  choix  et  des  cins  du  peuple...  Si  les 
élus  >2)  régissent  selon  le  v(ru  national,  le  gouv[ernement| 
est  représentatif;  mais,  pour  se  rapprocher  dans  ses  résul- 
tats de  son  modèle  :  la  démocratie  pure,  il  faut  qu'il  s  en 
éloigne  par  les  formes.  Mettre  la  démocratie  dans  la  repré- 
sentation, c  est  enchaîner  la  souveraineté  tlu  peuple  et  la 
nation  n  est  lihre  que  quand  ses  députés  ont  un  frein  ()i).  •< 
Si  Mme  do  Slacl  est  républicaine  —  et  elle  l'est  profon- 
dément —  on  voit  jusqu  à  quel  point  elle  est  démocrate.  La 
Constitution  de  juin  17i)3  se  fondait  directement  sur  le 
suffrage  universel  ;  mais  de  plus  elle  laissait  une  part  d'inter- 
vention au  peuple  lui-même  qui,  conservant  le  veto,  deve- 
nait, selon  le  mol  d'un  historien,  u  le  véritable  Sénat  de  la 
République  française  (4)  »  .  Mme  de  Slael  n'adopte  rien  de 
ce  svstème;  elle  veut  un  gouvernement  représentatif  savam- 
ment équilibré  et  combiné  par  le  calcul  :  »  Tout  ce  que  (5) 
vous  soumettez  au  calcul,  vous  l'enlevez  aux  passions. 
Quand  la  certitude  a  gagné  un  point  quelconque  qui  étoit 
l'objet  d'une  dispute,  la  discussion  cesse,  les  passions  aban- 
donnent le  poste  où  la  raison  s'est  établie  et  transportent 
sur  une  autre  question  leurs  armes  et  leurs  fureurs  On  ne 
se  bat  plus  pour  l'esclavage;  on  ne  se  bat  plus  pour  les 
mystères  religieux;  on  ne  se  bat  plus  pour  la  féodalité.  On 

(1)  F.  58,  recto. 
(2;   F.  60,  recto. 

(3;   Ici,  -Mme  de  Slael  annonce   elIc-iiK-me  une    «  digression  sur  la  pro- 
priété » . 

(4)  AuLARb,  ouv.  cité,  p.  306. 

(5)  F.  60,  verso.  —  Cf.  I*'.  104,  verso,  une  protestation  très  nette  contre 
1.1  Constitution  de  1793. 
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se  liai  ciicor  jKnir  I  licit-dit»'.  |)aiis  nmiiis  d  un  si«'rlr  «rll»» 
mslitiition-Ià  sera  jiijjt'C  :  <l  aiilicsaiironl  pris  la  idace  et  l'un 
Il  iiiiajjliiera  pas  (iavanta|;e  de  se  liallre  sur  ce  sujet  qn'aii- 
joiini  htii  pour  les  erreurs  anéanties  par  les  lumières  uni- 
verselles .  Il  y  a  donc  (Ij  un  {jrand  avanla{;e  à  funder  sun 
étal  politique  sur  un  principe  susceplilile  de  démonstration 
C'est  mettre  à  l'altri  d«'  la  yuerre  intcâtinc  la  liase  de  son 
[;ouvernement  Ouaiid  une  fois  le  principe  sur  lefiuel  il 
repose  a  été  reronnu  d'une  évideiue  iiuMmtestahIe,  il  se 
liirme  à  cet  éfjard  une  opinnm  universelle  dont  l'inHuence 
est  ImiiI»'  puissanlf  .  Il  v  a  donc  (2  un  [;rand  avantagea 
fiMider  S(Mi  {M)uveriM'iiieiil  sur  des  principes  {;«'onu'trique- 
inciil  vrais;  c'est  porter  la  paix  de  la  démonstralion  dans  la 
plus  terrible  cause  de  guerre  qui  ail  déchiré  les  humains; 
c  est  établir  eiilrc  les  nations  un  principe  de  ressemblance 
(pli  doit  triompher  à  la  lon{i[ue  des  autres  diversités,  car 
toutes  tinisscnt  un  jour  par  adopter  la  même  théorie  de 
{;ouv|ernement| .  » 

Voilà  par  o'i  Nfiiie  de  Staël  se  sépare  de  ncntliain.  si  hos- 
lile  à  la  métaphvsique  La  croyance  au  progrès  indéhni  de 
I  espèce  humaine  est  à  la  base  de  cette  Introduction;  elle 
inspire  à  Mme  de  Staël  une  espèce  de  cartésianisme  poli- 
tupie  fort  curieux,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  Klle  la 
confirme  dans  un  optimisme  résolu.  Mme  de  Slael  croit  que 
rhumanité  profite  de  toutes  ses  exjiériences  L'argument 
pessimiste,  que  Ion  peut  tirer  des  excès  de  la  dévolution 
française,  ne  l'arrête  pas.  »  L'observateur  (;i)  ne  doit  pas 
confondre  une  révolution  avec  son  but,  car  rien  ne  diffère 
davantage.  Ce  n'est  pas,  et  l'on  le  verra  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  je  regarde  celle  difîérence  connue  une  excuse 
pour  la   moralité  de   certains  révolutionnaires;  mais  celte 

(1^  F  61,  reclo. 
(2^  F.  62.  recto. 
\'i^   F.  6i.  rerto, 


2)  IN    01  VHA«;E    in  ko  II     I>K    M  A  DAM  I     l>l     SIAEI. 

même  différence,  qui  ne  juslilie  point  les  lïoinmes.  iloit 
servir  pour  juji[er  les  choses.  On  peut  attribuer  à  trois  prin- 
cipes les  horreurs  de  la  Révolution  de  France.  Les  princi- 
j>au\  sont  les  obstacles  qu'elle  a  en  à  renverser,  les  carac- 
tères que  les  abus  de  l'ancien  régime  avoient  formé  dans  le 
peuple,  le  manque  absolu  de  morale  publique  réduit  pres(|ue 
en  maxime  ;  enHn,  la  fausse  application  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  dans  le  gouv[oriicmcnt|  représen- 
tatif. Aucune  de  ces  causes  ne  naissent  de  la  théorie  poli- 
tique qui  compose  la  doctrine  des  républicains  éclairés 
Ainsi  donc,  en  adoptant  cette  théorie,  loin  de  perpétuer  les 
horreurs  de  la  révolution,  on  y  porte  le  seul  remède  efficace, 
celui  qui  nait  du  principe  même  et  de  l'objet  de  la  révolu- 
tion ..  » 

Mme  de  Staël  estime  que,  si  la  monarchie  constitution- 
nelle avait  pu  durer  dix  ans  en  France,  la  République  se 
serait  fondée  sur  rassentiment  général  fl);  comme  on  ne 
pouvait  hâter  le  mouvement  républicain  que  par  des  moyens 
révolutionnaires,  beaucoup  de  républicains  d'opinion  se 
sont  délachés  de  ce  régime.  Ils  «  se  sont  éloignés  (;2j  des 
moyens  qui  forçoient  la  République  et  les  hommes  plus 
hardis  qui  la  vouloient  avant  le  tems,  se  trouvant  aban- 
donnés par  beaucoup  d'amis  purs  de  légalité  et  de  la 
liberté,  ont  dû  recourir  pour  se  défendre  au.v  bras  crimi- 
nels qui  les  ont  ensuite  assassinés.  Ces  hommes  atroces,  loin 
d'élever  la  nation  jusqu'à  la  République,  faisoient  reculer 
l'esprit  public  au  lieu  d'en  augmenter  les  progrès  et,  pen- 
dant un  tems,  la  réaction  de  la  Terreur  a  été  telle  que  les 
écrits  estimés  sous  la  vielle  monarchie,  passoient  jiour  révo- 
lutionnaires sous  la  nouvelle  République  "  . 

La  Révolution  ayant  été  faite  trop  tôt,  il  faut  travailler 
non  à  la  défaire,  ce  qui  serait  aussi  absurde  qu'impossible, 

(i^   F.  65,  vergo. 
^^   F.  66,  recto. 
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iiiuis  ;'i  iiiiilh|iln  r  1rs  ••  liiiiiitTcs  I  »  .  >•  l,u  prriiiicrc  Kcini- 
l>li(|ti«-  u  Jcvuiu-ù  les  luiiiiércs  ;  il  faut  liàlcr  par  Imis  le» 
vruis  inoyons  d'inslruclion  |)ui)li(|uc  r«)iivra(',t'  du  U-iu»  cl 
reniellre  de  niveau  les  iiisliliilions  i-l  1rs  lumières  2  .  <> 
Celle  cunhunce  dans  I  iiistriKlKMi  |m)iii-  hatcr  li  pro^^iès  se 
rrlroiive  au  resle  rlitv.  [uesquc  tous  les  terrorisles,  dans 
Ions  les  projets  du  (lonnic  d  iiistni('tii)ii  puMique  de  la  Ouii- 
ventiun    H  . 

La  conclusion  de  I  Inlrodudion  (-i;  est  d  une  Itelle  en- 
volée :  "  Loin  dctiie  (jue  les  inailieurs  de  i.i  Hcvolulion 
naissent  des  prineipes  déinoeratupies  ou  de  leurs  partisans, 
le  remède  à  tes  désastres  ne  peut  se  Irouver  que  dans  les 
vrais  principes  et  dans  leurs  honnêtes  défenseurs.  Mais,  s'il 
est  vrai  (pie,  dans  le  sNsteme  politique  comme  dans  les 
agents  des  pouvoirs  pulilics,  il  ne  faut  admettre  ni  opinions 
ni  intérêts  contre- révolutionnaires,  combien  n'esl-il  pas 
cruel  autant  (jirabsurde  do  s'oiujuérir  do  ces  sentiments,  de 
les  persécuter  dans  la  foule  des  hommes  prives.  Tout  cet 
ouvra{^e  prouvera,  je  l'espère,  l'absurdité  de  l'intolérance 
polilicjne;  mais  surtout,  après  les  affreux  événements  de  la 
llevolution  de  France,  est-il  une  injustice  pareille  à  la  per- 
sécution envers  ceu.\  qui  confondent  dans  leur  c(eur  les 
moyens  de  la  Uévolution  avec  ses  principes?  Ils  ont  tort,  je 
le  pense;  ils  n'atteindront  jamais  le  but  qu  ils  se  proj)osonl. 
Ils  ne  feront  (jue  du  mal  à  eux-mêmes  et  à  leurs  partisans. 
Mais  esl-il  possible  d'avoir  contre  eux  celle  sorte  d  animo- 
sité  (jui  fait  dépasser  les  mesures  de  la  prudence  et  de  la 
justice?  Je  ne  sais  ;  mais  il  n'est  personne,  connu  de  quelque 

(i)   F.  67,  reclo. 

(S)  F.  69,  recto. 

^3^  Voir  l'iocei-rerhniix  (tu  comité  d' Instruction  publii/ne  de  l'Afffinblée 
létfislatiie,  pul)liéa  et  annulés  par  J.  (luillauiiie.  Paris,  Itiipr.  nat  , 
MDCCCLXXXIX  et  l'rocès-rerbaux  du  comité  d'Instruction  puldiijue  de  la 
Convention  nationale,  publiés  et  annotés  par  J.  Guillaume.  Paris,  luipr. 
nat.,  4  vol.  10-4°. 

.4^   F.  71.  recto  et  suiv. 
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inailirie  par  ses  opinions  po[)ulaires,  qui  n'ait  éprouve  Tin- 
juslice  des  calomnies  arislocralicjues  et  je  ne  puis  concevoir 
encor  comment  elles  font  naître  un  ressentiment  durable. 
Des  préjugés  iniques  et  orgueilleux  peuvent  irriter.  Mais 
combien  le  malheur  désarme!  Ouel  droit  n'a  pas  le  Fds  dont 
le  père  a  clé  immolé?  Tous  même  celui  de  l'erreur,  même 
celui  de  l'injustice.  Le  cœur  blessé  ne  doit  plus  compte  à 
personne  de  la  rectitude  de  son  jugement  et  la  société  qui 
n  a  pu  défendre  l'innocent  a  longtemps  à  s'acquitter  envers 
ceux  (jui  le  regrettent...   » 

"  Je  le  pense  donc  Jj  :  il  faut  travailler  de  tout  son  pou- 
voir à  rallier  tous  les  hommes  honnêtes  au  système  répu- 
blicain Il  le  faut,  parce  que  les  ()rincipes  qui  en  font  la 
base  sont  éminemenl  bons  en  eux-mêmes.  Il  le  faut,  parce 
que  les  traces  de  l'affreux  régime  révolutionnaire  ne  peuvent 
être  effacées  que  par  la  juste  application  des  principes 
démocratiques  et  la  direction  qui  leur  sera  donnée  par  les 
véritables  républicains.  Ayant  reconnu  selon  mes  lumières 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  })hilosophique  et  de  plus  utile 
en  même  teins,  c'étoil  l'affermissement  en  France  d'une 
République  fondée  sur  l'égalité  des  droits  politiques  libre- 
ment et  sagement  exercés,  je  me  suis  promis  d'examiner 
quelles  sont  les  circonstances  présentes  et  les  principes 
durables  qui  peuvent  hâter  en  France  et  la  fin  de  la  Révo- 
lution et  la  fondation  d'une  République  philosophique,  heu- 
reuse et  libre.  —  Dans  la  première  partie,  j'exposerai  donc 
les  circonstances  actuelles  qui,  bien  dirigées,  peuvent  servir 
à  terminer  la  Révolution.  Dans  la  seconde,  je  traiterai  des 
principes  qui,  sagement  appliqués,  doivent  fonder  la  Répu- 
blique. EiiHn,  je  terminerai  cet  écrit  par  quelques  réflexions 
générales  sur  la  puissance  que  peut  exercer  la  raison  en 
France  et  dans  ce  siècle  ("2j.  » 

(1)  F.  72,  verso. 

(2)  F.  73,  lecto. 


DESCRIPTION    DU    M  aM  St. HIT  83 

I.  Iiilruiliiclioii  se  UrmiiM-  sur  ces  mois  <  )ii  vmi  muiiite- 
iiuiil  ee  (|ii  il  fiiiit  |i<-ii8er  des  inclKUdoiis  |tiirlée8  en  tele  de 
riiilrudueliuii,  ù  druile  et  à  [juuclic  du  titre  (De  la  /  uissance 
lie  la  raison;  fin  de  l ouvrage;  que  la  morale  est  indestructible; 
qu  il  faut  irrjxircr  soi  et  les  c/toses  il  son  retour).  C'est  le 
plan  df  lu  cuiulusiuii  ;  Nfiuede  Slael  iaviiit  loiiçue,  scinhlc- 
t-il,  *-ii  lucinc  temps  (|iio  I  jiilroduclioii . 

\  leiil  ;i  lu  suite  uiu'  iiole  de  si'i/.i>  pajjes  sur  lu  propriété. 
C'est,  sans  doute,  lu  di|;re8sion  annoncée  au  feuillet  <J0. 
Cette  di{;n'ssioM  elle-même  se  {;éiiérulise  peu  ù  peu,  se 
eomplupie  de  ri'iivois  et  de  notes  et,  upres  des  n'iuartjues 
fort  importantes  sur  les  systèmes  ulopi(|ues,  se  termine  par 
un  uppcl  U  lu  morale.  »  Si  lu  puissance  de  lu  morale  n'est 
pas,  pouruiusi  dire,  le  pouvoir  constituant  ?  d'une  Hépu- 
ljli(|ue,  lu  Képuldi(|ue  n  existe  |>as  il;.  <> 

Nous  arrivons  à  l'ouvrage  lui-même.  Nous  eu  iiidi(|ueroiis 
successivcniciil  les  différentes  divisions,  telles  que  le  muiius- 
crit  nous  les  présente,  avec  de  rapides  analyses  et  des  cita- 
tions (|ui  pcrmelleiit  d'apprécier  la  valeur  du  travail    2j . 

1.  Des  royalistes  -i  .  —  Dcu.v  classes  de  rovalistes  :  ceux  qui 
veulent  lu  moiiurcliie  limitée,  ceu.x  qui  désirent  l'ancien 
des[)Otisme  et  les  privilè};es.  "  La  mouurcliie  limitée  a  peul- 
élre  été  toujours  diflicilemcnt  applicable  ù  la  France;  mais 
ce  qui  est  bien  sur,  c'est  qu'elle  est  devenue  tout  à  fait 
impossible  depuis  la  Révolution  républicaine  4  .  »  La  Cons- 
titution de  I7in  était  détestuble.  «  Pour  essaver  de  détruire 
l'inHuence  du  roi  sur  l'armée,  d'abord  on  la  rendu  inhabile 

(i;   F    81,  leii... 

(2)  Les  feuillets  82  r  ei  v  ,  83  r.  et  v.,  84  r  ont  été  rayés  par  Mme  de 
Staël. 

^3)  C'est  le  preiiiifr  L'liu|>ili''',  éviilciniiienl.  .Mais  .Mine  de  Staël  ne  donne 
pas  elie-iiiènie  l'indication. 

,4'    F.  85,  recto. 


•24  IN    OLVHAGE    INEDIT    1>K    MaPAME    1>E    STAEL 

à  la  cominander  et,  dans  un  pays  niililaire,  c'est  dégrader 
un  lioiiime  que  de  le  condamner  pour  la  vie  à  ne  courir 
aucun  des  dangers  de  la  guerre  I  .  «  La  royauté  en  France, 
pour  être  considérée,  doit  toujours  avoir  l'appareil  mili- 
taire "  L'existence  d  un  roi  est  quelque  chose  de  poétique, 
de  religieux  que  vous  ne  pouvez  Korner  sans  risquer  de  la 
détruire,  que  vous  ne  pouvez  étendre  sans  compromettre  la 
liberté,  et  si  l'Angleterre  la  Hxée  dans  de  justes  limites, 
c'est  à  des  circonstances  bien  plus  encore  qu'à  la  volonté 
des  Anglais  que  ce  bonheur  doit  être  attribué  Dans  un  pays 
où  il  v  a  deux  cents  mille  hommes  [de  trou|)es]  réglées,  la 
monarchie  sera  baffouée  si  elle  n'est  qu'une  institution 
civile,  et  despotique,  si  elle  devient  un  pouvoir  mili- 
taire (2).  »  —  0  La  seconde  difficulté  que  rencontroit  l'As- 
(semblée)  constituante,  c'étoit  d'établir  la  royauté  hérédi- 
taire au  milieu  d'une  nation  égale  en  droits  politiques.  Klle  a 
craint  l'elfet  d  une  élévation  si  disparate  avec  le  niveau.  Kllc 
n'a  créé  qu'une  Chambre,  persuadée  quelle  auroit  plus  de 
force  et  ce  choc  des  deux  éléments  si  divers  dévoient  néces- 
sairement briser  l'un  d  eux  f3).  »  —  De  la  difficulté  d'éta- 
blir une  pairie  en  France.  «  Il  y  a  en  France  maintenant 
bien  plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  vouloient  la  Révolution 
de  1789  qui  n  y  prennent  au  moins  aucun  intérêt  mainte- 
nant [sic^.  La  liberté  n'est  donc  énergiqueinent  défendue 
que  par  le  parti  républicain,  et  quelques  hommes  modérés 
qui  veulent  la  liberté  sous  un  gouv;^ernement]  mixte  seroicnt 
al)andonnés  aujourd'hui  de  toute  l'opinion  qui  les  soute- 
noit  en  1789  f4).  »  —  "  On  ne  peut  opposer  que  des  fana- 
tiques à  des  enthousiastes...  Les  Vendéens  seuls  ont  pu 
combattre  les  républicains...  Plus  une  ville  a  fait  de  résis- 


(i)  F.  85,  r.  etv. 

(2)  F.  87,  reclo. 

(3j  F.  87,  reclo  et  verso. 

(4j  F.  91,  verso. 
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lance,  |)liis  (Ile  est  ^accajjrc  |>:ir  1rs  \  iiiiii|ii('iii  s.  l'mir 
(loin|)tfr  la  race  aidciilr  do  ir\  (iliilKuiiianrs,  |mmii'  lu  (uii- 
tciiir  ni  siippusaiit  (inelle  peiil  (-(rc  doiiipti-e,  il  fandroit  évo- 
(|iicrli)iis  les  |)ir)ii{;cs,  iM'Ialdir  Imites  les  |iiiissaiK-es,  aiiéaii- 
lir  eiiliii  loiilcs  les  «uiKniéles  de  l'esjinl  liumain  de|iiiis  Iruis 
siècles  el  faire  |)(jrlei-  la  teneur  royale  sur  la  plupart  des 
lioinincs  éclairés  (Ij  »•  Différeiu-c  eiili-e  la  Uevolnliun  fran- 
çaise el  les  lU'volulioiis  d'An{;leterre. 

it  H  est  (2)  un  autre  parti  en  l'Vaiico  hien  plus  redijutaMc 
que  les  royalistes  constilutionels,  ce  sont  les  faiiaticptes 
sans  roslri<:tion  e(  du  catliolieisine  et  de  I  aiilnpie  aiiloiite 
royale  el  des  privilejjes  de  la  noMesse  Ceux-là  ne  sonl 
point  accessibles  au  raisonnement.  Ils  ont  c|uelr]uc  chose 
de  jacobin  tlans  la  tête  :  c'est  la  suite,  la  persévérance, 
l'adoption  des  idées  absolues  (Test,  conune  je  l'ai  dit,  eu\ 
seids  qui  doinineroicnt  si  la  népiilili(|ue  était  vaincue,  parce 
qu'ils  satisferoienl  les  passions  el  ponsseroienl  à  rexlreiue 
la  réaction,  parce  cpi'ils  feroienl  lr«'inMcr  les  amis  de  la 
liberté  nionarcbique . .  mais  i"es  Injniines  sont  en  petit 
nombre  et  ne  Iriomplieronl  jamais  des  républicains.  S'ils 
pouvoienl  se  le  persuader,  que  de  malheurs  ils  épar{;ne- 
roient  à  leur  pays,  à  leurs  familles,  à  tout  ce  qui  leur  est 
cher...  " 

•'  Les  républicains  15  ont  vaincu  les  royalistessurquel(|ue 
terrain  qu'ils  se  soient  placés.  Ils  ont  vaincu  aussi  les 
jacobins  quand  ils  se  sonl  tournés  contre  eux.  Le  î>  ther- 
midor, le  l'2  germinal,  le  i  prairial  etc.  .,  les  jacobins  ont 
été  vaincus  par  les  i  épublicains     i  .    Les  rovalisles  sans  les 


^i)  F.  92,  verso. 

(2)  F.  95,  recto. 

(3)  F.  96,  verso. 

(4)  Pour  coiiiprendre  i-e  t|iic  dit  .Miiu-  «le  St.u'l  îles  journées  de  {>t-riiiin,il 
et  de  prairial,  voir  Aii..\bd,  ouv.  cite,  p  526  el  suiv.  I-e  t2  |;erininal  an  III 
(i"  avril  1795  .  nue  foule  env-iliii  la  Convfnlion  dein.indunt  une  .ti-tion 
rigoureuse  contre  les  rovalisles    La  garde  nationale  délivre  la  Convention  (|ui 
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rép[ul)llcaiiis|  n  ont  jamais  ohleiui  île  victoire  contre  les 
jacobins  ineines.  Celle  race  révolulionaire  ne  pent  cire 
(.loinplce  que  par  des  hommes  ([ui  se  sont  comme  elle 
trempes  dans  les  eaux  du  Styx.  Les  républicains  peuvent 
donc  seuls  encor  pendant  lonjjtcms  conleiiir  le  terrorisme. 
Ce  n'est  pas  tout.  Ils  ont  sur  les  royalistes  un  ascendant 
comme  parti  que  rien  ne  peut  détruire.  Le  l;{  vendémiaire, 
on  a  dit  :  «  Vous  verre/,  le  même  événement  qu'au  10  aousl; 
»  les  troupes  fraterniseront  avec  les  citoyens  et  ne  tireront 
u  point  sur  eux.  l'ouvez-vous  imaginer  (|ue  trois  cents  con- 
»  ventionels  inspireront  plus  d'allacbemcnt  aux  troupes 
"  qu'un  seul  homme  lils  de  tant  de  rois?  »  Les  troupes, 
excepté  les  Suisses,  avoienl  refusé  de  tirer  le  10  aoiist; 
elles  ont  fait  triompher  la  Convention  le  l;{  vendémiaire  (Ij, 
Avant  le  IH  fructidor,  on  disoit  :  "  Une  Ass(emblée|  a  loii- 
«  jours  été  la  maîtresse  en  France.  La  puissance  des  décrets 
Il  est  incalculable.  Ce  (jui  d'ailleurs  a  manqué  aux  Vendé- 
«  miairisles,  c'éloit  un  [)oint  de  réunion  et  les  Conseils  en 
«  serviront,  c'éloit  un  chef  habile  et  Pichegru  défendra  les 
n  Conseils.  »  Le  18  fructidor  est  arrivé.  Les  députés  seuls 
se  sont  montres  pleins  d'énergie;  ils  ont  sollicité  l'intérêt 
[)opulairc  par  tout  ce  qui  pouvoit  l'exciter  :  le  malheur,  la 
viellesse,  le  talent,  le  courage  mais  la  force  patriotique 
étoit  contre  eux,  mais  quelques  hommes  criminels  sié- 
geoient  à  colé  de  noms  respectables  et  ces  létes  ardentes, 
insensées  qui  avoient  excitées  les  Conseils  au  delà  de  leur 
opinion  et  de  leur  intérêt,  qui  leur  avoit  promis  tant  d'ap- 
puis, tant  de  secours,  ces  fous  sont  devenus  sages  alors 
qu'il   fallait  être  fous.  Trois  cents  députés  des  Anciens  ont 

décrète  la  déporlalion  ou  l'aiTeslation  de  certains  ronventionncU  coiiiiiie 
Barère  et  Collot  d'Herbois.  Les  journées  de  prairial  amenèient  la  mort  des 
derniers  Montagnards. 

(C;  l^e  13  vendéiniaire  an  IV,  Barras,  avec  le  concours  de  Bonaparte,  dis- 
perse l'insurrection  armée,  suscitée  parles  républicains  modères  et  des  roya- 
listes déguisés.  (^AcL.^RD,  ouv.  rite,  p.  531,  532.^ 
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iraversé  la  vill<'  sans  ii(tii\»'i-  un  rofujjf  Oc»  ineiiilircs  d'un 
St'iial  (li)iil  les  anijfcs  dans  Itnrs  adressas  avoicnl  n-connus 
les  services,  ees  lionnnes  niallieiireuscnicitl  enveloppes 
dans  la  proscription  de  (|uelqnes  jM-rfides  coupahlesofTrotent 
un  spectacle  lonjonis  arili{;rant  (jnt  {«pie  •  oit  sa  cause  :  les 
dépulés  d(i  pi-ii|)|c  sans  as\lr  an  tndicn  <lr  lui.  l'rut  rire 
(|ue  leur  nialiuMir  a  coulé  plus  de  larmes  aux  verilaMes 
aniis  de  la  IJép  nationale  cpi'à  (■»•  parti  sans  force  comme 
sans  raison  dont  les  provixpianles  menaces  avoieiil  amenné 
<e  lerriMe  j<»ur 

ti  Tanl  d't'M'mples  réitérés,  lant  d'exemples  donl  les 
résultats  ont  toujours  été  semlilaldes  dans  des  situations 
tout  à  fait  diverses  ne  peuvent  point  paroitr**  a  I  liomme 
(pii  pense  le  simple  eiïel  du  hasard  (le  sont  des  causes 
duraldes  qui  assurmt  an  paili  répiiMn  ain  m  liaïui-  iinr 
prépondérance  certaine  sur  lis  rovalistcs  Les  r«»valistes 
ont  tous  une  e\istencc  individuelle.  Ils  n'ont  point  commis 
de  faits  révolutionaires  vu  opposition  avec  I  opini(H)  de 
presque  tons  les  jjoiiv  de  l'Europe,  nhacun  d'eux  prnl 
donc  se  Hatter  d'une  manière  d'être  tolcraldc  person- 
nellement... Les  républicains  sont  unis  de  situation,  de 
fortune,  de  crainte,  d'espérance;  les  rovalisles  sont  une 
société  dont  la  conversation  est  assez  d'accord,  mais  où  per- 
sonne n'a  renoncé  à  son  lot  particulier  parce  que  chacun 
peut  assez  raisonnaldement  se  Hatter  de  l'obtenir.  .  (Ju'ils 
se  pénétrent  donc  I  une  fois  de  cette  vérité;  (prils  se  sou- 
mettent de  Ixtnne  foi  à  la  Uépuhlifpie  pour  échapper  à 
mille  douleurs,  pour  (q)arjjncr  à  la  terre  le  spectacle  de 
mille  forfaits;  (pi'ils  se  rap|)rochent  sincèrement  des 
hommes  d'une  o[)ini^)n  contraire  à  la  leur,  ce  qui  crée  dans 
un  pays  deux  nations  irréconciliables....  » 


l)  F.  toi,  rerto 
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li  2*  <  /la/iiiii'  Des  ré/mhlîcai  s.  —  On  ne  iloil  pas  «Umiur 
le  imui  lie  rt'[»ul>Iicains  à  ces  l'tros  violcnls  (|ui  sont 
le  déshonneur  de  tous  les  partis  «  Les  restes  précieux  de 
rinforUinée  (jirondo.  les  prosirils  du  'M  niay,  les  défen- 
seurs de  riiumaiiité  depuis  le  î>  thermidor,  ces  immortels 
{{uerrlers  vuiiKjuours  de  rKurope  eiilirrc,  d'aulrcs  cncor 
soupçonnés  injustement  par  les  répuhlicains  inquiets,  voilà 
les  hommes  qui  soutiennent  en  France  les  institutions  et 
les  espérances  de  la  liberté  (I).  Voilà  les  hommes  qui 
périront  avant  elle.  Les  républicains  révoluticjnaires  sont 
en  France  une  nation  tout  à  fait  à  part.  Ils  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  défauts  qu'on  rej)rochc  d'ordinaire  au.x 
Français.  Rien  ne  les  disirait  de  leur  but.  Leur  opinion 
leur  est  plus  chèr[ej  que  leur  amour-propre.  Vous  les  cap- 
tivés davantage  en  pensant  comme  eu.\  qu'en  les  louant. 
Ils  se  classent  suivant  leurs  facultés;  ils  acceplent  le  poste 
(pii  leur  convient  et  ne  demandent  pas  celui  (jui  dé[)asse 
leurs  talents  parce  que  l'intérél  personnel  de  chacun  est  le 
succès  de  la  République.  Ils  ont  conspiré  pour  la  fonder, 
pour  la  maintenir  et  des  conjurés  ne  disputent  point  de 
rang  entre  eu.v.  Ils  ont  quelque  chose  de  direct  dans  l'esprit 
qui  exclud  les  nuances  des  idées  et  encor  plus  les  délica- 
tesses du  sentiment.  Ce  sont,  au  premier  degré,  des 
hommes  de  parti  que  rien  de  difficile  ne  lasse,  que  rien  de 

frivole  n'occupe  (2  .  "    « Ce  qui  est  vrai,  ce  que  saura 

l'histoire,  c'est  que  la  masse  du  parti  rép[ublicain]  ne  veut 
que  la  rép[ublique],  n'a  pas  une  arrière -pensée,  pas  un  pro- 
jet dont  un  homme  soit  le  but,  et  que  la  philosophie  dans 
les  uns,  la  passion  dans  les  autres,  l'intérêt  dans  tous  les 
attache  uniquement  à  vouloir  un  gouv[ernementJ  fondé  sur 
la   représ[enlationJ    nationale   et   l'égalilé  des  droits  (3)  »  . 

(1)  ¥    105,  recto. 

(2)  F.  105,  verso. 
(âj   F.    107,  recto. 
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0  |)':il)iii-(l,  ils  sont  (-ondnniiiiMi's  |i:ir  Irchoix  de  rriiv  iin  ils 
laissent  s'iiilrodiiirr  (l:uis  Inirs  r.-iii{;s  I  .  >i  u  |{(>:iiii'<iii|i 
de  r('>|)ulili(>uiiis  ont  une  alisnrdo  cruiii(<'  «les  esprits  siiiié- 
rieurs.  Tous  les  dôvots  oui  peur  de  l'esprit,  niiiis  c'est  parce 
(pu*  leur  do(;nie  iiesiippcjrle  pas  sou  examen  Les  rép|ul>li- 
caiiis|  dont  tmilf  l;i  ddciniic  est  f(Jiulée  sur  I  «'vidriire.  dniil 
le  système  esl  liivctr.iM»-  .1  toutes  les  disliuctioiis  (|ui  ii.iis- 
senl  du  seul  mente  personnel,  commrut  peu\eul-ils  \mi>t 
cffar('\  les  lumières  2  .'  -  Lc^s  repiiMicains  duivenl  Inuiorer 
les  talents  et  accueillir  les  liomuies  éclaires  \,:\  detiance 
esl  leur  plus  [p-and  del;nit  «  Il  senilde  cpir  la  |{ep|iildi(pie| 
se  ratlermit  «piand  «die  excliid  et  s'atTaildit  (|uaud  elle 
admet    '•\  '•  .    »   Les  rivalités  et  les  soup«;oiis  réduisent  et 

dégradent  le  parti  rép|uldicain|  \  »  Il  faut  d'ailleurs  ne 
recevoir  dans  les  rauj;s  républicains  «pie  des  lidinines  pris 
un  à  un  et  non  des  |)artis  c(jnstitués  .">)  D'autre  |>arl,  «il 
est  une  rpialilé  (pie  les  ré|)ul)licains    d<jivcnt  rappeller  au 

milieu  d'eux,   c'est  la  {jénérosilé  ((>) Si  vous  persistez  à 

rendre  rcxistence  des  vaincus  intoleralile.  la  puissance 
toujours  renaissante  du  désespoir  tr(iul)lera  An  moins  TF-tat, 
si  elle  ne  peut  le  renverser  et  jamais  nue  ynerre  m'estine 
ne  Huit  (pie  par  i'é(piité  des  vaiiupieurs  envers  les  vaincus 
La  générosité  n'est  <pie  la  justice  au  moment  de  la  tonte 
puissance  (7)  "  . 

III.  :{'  Chapitre.  Ih  F  opinion  puliliqne  —  ...  (ù>mme 
dans  les  lieux  infestés  de  brigands  on  ne  marche  (pi'en 
caravane,  dans  l(>s  pays  où   les   haines   sont  déchaînées,  on 

l    V       lt»7.  Vf  ISO 

^2)  F.  109,  r.  .1  V 
^3J  F.  lit,  recto. 

(4)  F.  112,  verso. 

(5)  F.  113,  rcct.i 

(6)  F.  114.  rerlo. 
(7^  F  IIV,  ve.so. 
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?c  nu'l  tlnii  parti  pour  avoir  (K'S  tléfoiisiMirs  I).  »  Tu  jjoii- 
vcrnomont  liltro  doit  so  préocctiper  de  l  opinion  i)\ic\  ost 
I  élal  de  cet  espril  puMio  an  inomcnl  on  Mmo  do  Slacl 
(cril?  <i  Voici  l'opinion  do  ootto  masse;  ello  est  assez 
éclairée  par  les  écrivains  et  par  la  Révolution  pour  ne  se 
soucier  eu  aucune  nianiore  de  la  royauté,  mais  elle  n'est 
point  assez  entlionsiasto  pour  vouloir  de  la  llép|ul>liquo|  au 
prix  de  sa  trancjuilité  [2).  "  »  Cette  masse  de  la  nation  veut 
du  repos  avant  tout  [j'af;riculturo,  le  commerce,  la  dette 
puhlique.  les  impôts,  la  paix  et  la  {juerre,  voilà  ce  qui  l'oc- 
cupe (3)..  En  France,  on  croira  toujours  que  si  le  f;ouv|er- 
nement]  n'agissait  pas,  tout  irait  mieux  (i)..  Ce  gouv  , 
quoique  libre,  quoi(|ue  dérivé  du  princij)e  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  doit  avoir  pour  la  tranquilité  de  la  masse 
des  citoyens  le  même  genre  d'égards  qui  soutient  les  monar- 
chies et  la  liberté  civile  et  la  liberté  individuelle  doit  être 
extrêmement  respectée  dans  un  pays  où  vous  pouvez  donner 
à  tous  l'exercice  actif  et  varié  de  la  liberté  politique  (5)»  . 

W.  Des  journaux  {(y)  —  La  liberté  de  la  presse  est  le 
meilleur  moyen  d'entraver  l'oppression  et  de  propager  les 
lumières,  «  mais  la  liberté  delà  presse  et  la  liberté  des  jour- 
naux ne  doit  point  être  soumise  aux  mêmes  loix  (7)  »  .  »  Les 
journaux  sont...  un  acte  public  annonçant  des  événements 
publics,  pouvant  induire  les  citoyens  en  erreur  sur  tout  ce 
qu'ils  doivent  faire,  étant  non  seulement  la  partie  la  plus 
importante  de  l'Instruction  publique,  mais  un  moyen  de  goti- 


(1}  F.  116,  reito. 

(2)  F.  lif),  verso. 

(3)  F.  117,  leclo. 

(4)  F.  119,  reclo. 

(5)  FF.  119  verso  et  120  reclo. 

(6)  Voir  .\tii.AiiD,  ouv.  cité,    p.    609   et  8uiv.,  sur  le  régime  de   la  presse 
périodique. 

(7)  F.  122,  recto. 
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vPincr  ou  (le  rcvoliilioiicr  IcIIrniPnl  |miiss.iiiI  riii  on  ur  nnit 
If  (Icrnhor  ;'i  hi  siir\ cilLiiicr  (!••  I  .iiilorilc  |)iililir|no  'li  » 
Il  faut  soumcUre  les  jonrniuix  à  des  r»'{jles,  mais  à  dcsn'f'le» 
livos;  <'('S  r»'j»l('S  no  scrfuit  pas  les  mrnru'S  (|ne  pour  les 
livres.  «  F:iin>  nu  journal  est  un  cinpltu  pnltln-  laiulis 
fnTccrirc  un  livn'  nCsl  (pic  I  cxcrcii-c  d'ini  droit  con- 
sacré (2).  >»  Mme  (]('  Stacd  examine  siu'cessivemciit  l'in- 
lliicnce  des  jonrnanx  sur  les  parlicidiers,  sur  les  hommes 
piiMics  et  sur  les  affaires  {générales.  »  Ils  décident  presque 
cntici'cinrnl  de  la  rcpiilalion  des  personnes  fpii  ne  pcuvfiil 
rcpondi'c  a  des  caloinnics  jiMldirpies  (pie  par  leur  vie  |>n- 
vee  [■i]  ..  Savent-ils  4;  ces  niallieurenx  calonmialeiirs  pis- 
(pies  à  rpielle  profondeur  ils  hoidevcrsent  I  existence  Ils 
accnseni  dune  opinion  cruelle  un»'  àmc  douce;  ils  ne  foui 
souffrir  <pie  les  co'urs  (pi'ils  devroient  ména{jcr;  ils  iTattei- 
{{nent  pas  les  caractères  trempés  dans  le  Slvx.  Ils  ne  Ides- 
sent  que  rpiand  ils  sont  injustes  (.">).  »  Mme  de  Staël  se 
défend  (dlc-inéme,  cl  avec  une  admirable  élofpience.  contre 
les  act'usations  dont  elle  a  clé  loliiel;  elle  fait  une  sorte  de 
profession  de  foi  ((>).  Les  journaux  travaillent  à  détruire  la 
{;loire  des  grands  hommes  en  les  soumettant  h  de  mesquines 
critifpics  de  dt'tail,  en  éveillant  la  jalousie  B<inapartc  ny 
résiste  que  par  \in  privilège  exceptionnel. 

V.  De  insnge  du  pouvoir.  —  «  C'est  un  heau  don  que  la 
j>uissance.  Je  ne  sais  sur  quoi  se  fondent  les  sentiments  phi- 
h^sophiques  qui  en  inspirentle  dédain  ;  mais,  à  moinsd'avoir 
la  conscience  de  son  incapacité,  il  me  semble  impossible  à 
qui  se  sent,  à  qui  se  croit  du  génie  et  de  la  vertu  de  ne  pas 

1^1^  F.  122,  verso 

(2)  F.  12V.  retto. 

(3)  F.  126.  reclo. 
i^k)  F.  127.  verso. 
1^5^  F.    128,  rerlo. 

(0)  Nous  V  reviendrons  plus  loin. 
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souhaiter  d  en  exoroer  une  fois  loulo  I  inrmoiu'c  (I).  »»  »  ...  A 
présent,  imi  France,  c'est  du  j;»»nvernenient(]ne  tout  dépend, 
Tordre  connue  la  liherlé,   la   victoire  comme  l'adminislra- 
tion,   le  triomphe  de  la   Hévolntlon   comme  la  tin  de  i-elte 
lîévolution  (2).  .  »  Du  plan  à  adopter  dans  l'organisation  dn 
jTouverncment.   —    »   11   f;inl  (|u'un   svstème   nouveau    {jnide 
aujourd'hui   le  parti  gouvernant     11  a  été  violertt  et   désinté- 
ressé;   il    faut  qu'il    soit    aujhiticu.x   et   modéré;   que,  sous 
aucun  prétexte,  il  ne  se  désaisisse  du  pouvoir  mais  que,  par 
deprés.  il  arrive  à   rallier  à  euv  un   assentiment  plus  natio- 
nal (3)  ..  "    Que  le  parti  répuhlicain  admette  les  individus 
sans  transiger  avec  les  partis.   »  Kcs  modérés  sont  par  rap- 
port aux  royalistes  comme  les  rép|ul)licains|  aux  terroristes; 
rpiand   la  lutte  s'engage,  ils  appellent  les  uns  et  les  autres 
leurs  alliés  et  sont  obligés  à  des  ménagements  funestes  pour 
tous  les  deux  (4).  "    «  Il  faut  donc  que  les  modérés,  comme 
parti,  n'existe[nt]  plus;  que  les  uns  rejoignent  le  parti  aris- 
tocrate et  les  autres  se   rattachent  au  parti  répfuhlicain]  et 
que   le   gouv[ernement|  enctjurage  les  conversions   mais  ne 
les  préviennent  jamais,  qu'il  soit  hien   répété,  bien  démon- 
tré qu'on  ne  sera  jamais  rien  en  France  sans  s'être   montré 
républicain    mais    républicain   de  la   manière    qui  brouille 
avec  les  royalistes  (5).  "  Que  les   républicains  refusent  aux 
aristocrates  et  les  honneurs  et  les  persécutions;   qu'ils  fas- 
sent preuve  de  douceur. 

H  C'est  aux  républicains  ((>)  à  s'occuper  de  faire  aimer  la 
rép.  Quand  les  royalistes,  quand  tout  autre  parti  même  que 
celui  de  la  République  fait  des  loix  de  modération,  de  jus- 
tice   même,   c'est  une  conquête    des   ennemis   de  la  Rép. 

(ij  F.  132,  lecio. 

(2)  Ibld. 

(3)  F.  134,  verso. 

(4)  F.  135,  verso. 

(5)  FF.  135  recto  et  136  recto. 
(«}  F.   136,  verso. 
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«Juaicl  ce  suiil  les  rcp.  f|ni  /o;j/  (I)  les  iiieincs  décrels,  cesl 
nue  grâce  de  la  l{éj)|ulilifjiie|,  c'est  des  amis  nouveaux  qu'or» 
lui  ;i(  (juiiTre,  «'«'sl  une  jxtition  de  |;i  nation  qu'on  rend  répu- 
l-licaine.  La  liaine  des  adversaires  s'appaise  sans  que  leur 
espérance  renaissent  et  les  plus  violents  d'entre  eux  s'afMi- 
{;ent  de  tous  les  actes  de  justice  des  rép.  comme  d'un  simp- 
t(.nie  dedurée  j)()nr  l;i  liép  Les  persécutions  créent  des  rangs 
paiini  les  persécutés;  il  est  assez  égal  d'être  martyr  ou  tout- 
pnist^ant;  c'est  toujours  une  manière  d'attirer  sur  soi  les 
regards.  Mais  si  vitns  nie/  à  uw  j)arli  et  le  mallicur  et  le  pou- 
voir; SI  l;i  pilM  ni  resjKtir  ne  s'atlaclientà  lui,  vous  le  finissez 
complètemcnl.  Il  n'a  plus  de  vie.  Vous  le  livrez  au  ridi»  ule 
seid,  mortel  destructeur  des  |(réjugés  et  vainement  on  veut 
essayer  le  ridicule  sur  la  véritaMe  infortune  :  ses  armes 
s'emoussent  :  elles  tombent  de  la  main  qui  vouloient  les  lancer 
cl  tous  les  spectateurs  les  repoussent  par  une  indignation 
généreuse.  Mêliez  l'émulation  au  lieu  de  la  crainte;  que 
toutes  les  prospérités  soient  le  prix  du  républicanisme:  au 
lieu  d'offrir  sans  cesse  l'appareil  de  toutes  les  peines,  laissez 
le  paradis:  olez  l  enfer...  » 

"  Il  faut  donc  {2)  à  présent  penser  pour  administrer  Pen- 
dant long-lems,  l'art  de  gouverner  la  Uép.,  c'étoit  la  science 
nilituire  ;  mais,  aujourdlini,  il  faut  penser  à  l'opinion  et, 
quoi  qu'elle  ne  soit  plus  assez  agissante  en  France  pour 
renverser,  savoir  qu'elle  l'est  toujours  assez  pour  empê- 
cher d'établir,  proléger  le  commerce,  choisir  des  hommes 
éclairés,  resjjccter  ce  qu'il  reste  de  la  dette  publique,  rendre 
lonr  palne  an\  individus  injustement  inscrits  sur  la  liste  des 
émigrés,  enfin  proffilcr  du  moment  de  la  tonte  puissance 
])Our  accorder  tout  ce  (jui  ne  compromet  pas  le  salut  de  la 
Hep. ,  ne  laisser  rien  de  juste  à  faire  aux  ennemis  afin  que  les 
cnneuus  ne  se  relèvent  pas.   On  ne  sait  pas  assez  combien 

1  ilv  a  il;iiii>  le  iiis   :  ftiuienl. 

2  F  '  i;}9.  ic-cto. 
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l'équitë  dans  l'époque  de  la  forée  esl  d  un  elt'el  étendu...  » 
«...  Qu'importe  à  un  gouv[erneuient]  quels  ont  été  les 
organes  de  telle  ou  telle  vérité.  Il  faut  qu'il  se  recueille  dans 
la  nature  des  choses  et  que,  décidé  à  terminer  la  Kévolution, 
il  montre  le  génie  qui  fonde  les  constitutions,  après  avoir  été 
les  conquérants  delà  nation  sur  laquelle  ils  s'établissent (1).» 
La  Constitution  doit  porter  en  elle-même  des  principes  de 
durée.  Les  intérêts  particuliers  doivent  y  être  en  accord 
avec  1  intérêt  général.  ><  Pour  sauver  la  Constitution,  il  a 
fallu  l'enfreindre;  la  Constitution  est  donc  mauvaise  (2).  » 
«  Ne  permettez  pas  au  Dir[ectoire]  de  casser  les  choix  du 
peuple  pour  y  substituer  les  siens...  C'est  un  outrage  au 
système  représentatif  que  de  casser  et  de  remplacer  par  le 
Dir[ectoire]  un  élu  du  peuple,  à  quelque  fonction  qu'il  soit 
destiné  (3).  m  «  Une  idée  généralement  répandue  mais  non 
encor  adoptée,  c'est  la  gradaduallté  fsicj  des  emplois;  elle 
est  indispensable  dans  un  Etal  où  l'on  veut  substituer  l'aris- 
tocratie naturelle  à  l'aristocratie  factice.  Les  trois  degrés 
d'administrateur,  de  député  aux  Cinq  Cents  et  membre  du 
Conseil  des  Anciens  doivent  être  nécessairement  parcourus 
avant  d'arriver  au  Direct[oire]  exécutif  (4).  »  Il  faut  maintenir 
dans  Tordre  judiciaire  la  plus  grande  indépendance  (5,  ;  il 
faut  affranchir  les  juges  et  du  pouvoir  populaire,  et  du  pou- 


(1)  F.  141,  recto.  A  ce  point,  Mme  de  Staël  avait  mis  un  nouveau  titic  : 
â"*  partit-.  De  la  Constiliilioii .  Elle  l'a  effacé  et  a  écrit  le  mot  :  réunir. 

(2y  F.  142,  verso.  Entre  le  f.  144  et  le  f.  145,  il  y  a  une  solution  Je 
continuité. 

(3)  F.  145,  verso. 

(4)  F.  145,  recto  et  verso. 

(5)  F.  146  et  8uiv.  La  théorie  de  la  séparation  des  pouvoirs  préoccupn't 
beaucoup  les  esprits.  Le  principe  delà  séparation,  axiome  emprunté  à  Mon- 
tesquieu, avait  été  consacré  dans  les  constitutions  de  1791  et  de  l'an  III.  On 
attribuait  volonliiMs  les  excès  delà  Terreur  à  la  violation  Je  ce  principe  par 
le  «  gouvernement  révolutionnaire»  .  D'autie  part,  le  conflit  entre  Louis  X\  I 
et  la  Législative,  le  conflit  récent  entre  Directoire  et  Conseils  qui  n'avait  pu 
se  dénouer  que  par  le  18  frucliJor,  faisait  chercher  un  accommoJement  avec 
le   principe  sans  qu'on  se  résiijn.'it  à  le  violer    Cf.   ibid..  f,  192,  verso. 
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voir  cxeciilif,  (lëvelopper  l'iiislilulioii  <Ju  jnrv,  éluMir  pour 
le  DJrccloirc  une  iiiviolultililc  ahsolm-  excepté  dans  le  cas 
de  rcbellioa  (I);  fjue  les  niinislres  donnent  leur  démission 
lors({u'ils  aniDiii  prrdu  iiKiMitcsiciiiini  la  confiance  du  Corps 
i^égislatif.  On  ne  doit  pas  empêcher  le  peuple  de  réélire  les 
njcmcs  députés  auxrpicis  il  a  déjà  donné  deux  fois  sa  con- 
fiance {'2).  Le  jMjuvi'iiicnu'iil  icpréscnlalif,  c'est  le  {jouver- 
nemcnt  du  jxlil  noiiilnf.  des  pins  éclairés  et  ces  honuncs 
éclairés  sont  difficdes  à  remplacer.  Pas  de  conditions  d'âge 
pour  les  élections,  a  lluonaparte  n'aurail-il  pas  fait  repentir 
d  avoir  li\é  un  àj;e  aux  exploits  immortels  {'-i).  "  l'our  éviter 
les  inconvénients  fju  d  v  aurait  à  donner  ou  ù  ne  pas  donner 
au  Directoire  le  droit  d  iniliativc,  Mme  de  Staël  propose 
c|u  on  lui  permette  de  choisir  ses  ministres  paiiui  les  dépu- 
tés. "  Mêlant  ensemhie  les  inilividus  sans  cesser  de  distin- 
guer les  pouvoirs,  vous  auriez  un  cnsemide  de  gouverne- 
ment toujours  d  accord,  au  heu  d  avoir  crée  deux  eamp.s 
sous  les  arnies  (4).  » 

Objection  générale  :  les  troubles  continuels  de  la  France 
sont  dus  non  aux  défauts  de  la  Constitution,  mais  aux  mou- 
vements inséparables  d'une  Kevolulion  (5).  Réfutation  de 
cet  argument;  ce  sont  les  défauts  de  la  Constitution  qui 
perpétuent  la  Révolution.  Longue  démonstration.  Il  faut 
donc  ne  pas  craindre  de  faire  à  la  Constitution  présente  des 
changements  nécessaires.  Oue  toutes  ces  propositions  n'ont 
rien  de  factieux.  De  l'intolérance  en  politique.  Nécessité  de 
faire  cesser  l'état  révolutionnaire  (6).  Nouvelles  réflexions 
sur   la    toute-puissance    des   journaux    ("J.    Mme    de    Stuel 


(1)  V.  l'»8. 

(2)  F.  149. 

(3)  F.  151,reclo  et  vcisu 

(4)  F.  153,  recto. 

(5)  F.  15-V,  recto. 

(6)  F.  160.  verso. 

(7)  F.   162.  verso. 
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reprend  la  question  de  l'c^^alité  qu'elle  a  déjà  traitée  plus 
liaul;  mais  la  forme  est,  cetle  luis,  plus  violente.  Du 
manque  de  bonheur  dans  la  France  de  répô(|ue  (I).  De  la 
démoralisation. 

VI.  Des  /o/.r  révohtliouaires  {'!).  —  «  Le  principal  but  des 
loix  rcvolulionaires,  c'est  de  détruire  par  tous  les  moyens 
imaginables  la  liberté,  le  repos,  les  propriétés  et  même 
les  vies  des  ennemis  présumés  de  la  Kép  ublique]  (3).  . 
.l'accorderai,  sans  partager  cette  opinion,  que,  si  ces  per- 
sécutions éloient  nécessaires  à  la  Uép.  la  vertu  patrio- 
tique autoriseroit  des  cruautés  particulières  utiles  au  bien 
général  cl  je  considérerai  d'abord  si  Ton  produit  par 
elles  le  but  que  Ion  se  propose  :  rétablissement  de  la  lléj)u- 
blique  et  s'il  n'existe  point  de  meilleurs  moyens  d  arriver 
au  même  résultat  (i).  "  Faut-il  tolérer  les  ci-devant 
prêtres  et  les  ci-devant  nobles?  La  religion  catholique  est 
renversée  par  la  mémoire  de  la  Saint-liarthélemy  et  des 
dragonnades;  ne  pas  imiter  son  procédé  (5).  «  Les  loix 
révolutionaires  ne  sont  jamais  qu  une  preuve  de  l'impuis- 
sance du  génie  des  législateurs  (C).  »  En  fait  d'idées  et  de 
sentiments,  on  ne  détruit  rien  qu'en  remplaçant.  Voulez- 
vous  combattre  les  catholiques  ?  Encouragez  les  théophi- 
lantropes  (T).  "  Des  effets  du  bannissement  et  de  1  expa- 
triation. Il  Si  vous  faites  une  loi  assez  barbare  pour  avoir 
nécessairement  beaucoup  d'adversaires,  vous  constituez 
votre  état  en  dictature  perpétuelle,  c'est-à-dire  que  vous  ne 
l'amènerez  jamais  à  l'accord  social  qui  j)ermct  les  formes 

(1)  F.  165,  verso. 

(2)  En  haut  du  f.  16S  leclo,  à  gauche,  l'iiulicaiion  :  l'rcnu'er  <  ahier. 

(3)  1".  168,  recto.  Texte  mal  étahli.  Mme  de  Stad  a  hésité  enticplusieuii 
forme»  et  ne  paraît  pas  avoir  choisi. 

(4)  Und. 

(5)  F.  169,  recto. 

(6)  F.  169,  verso. 

(7)  F.  170,  recto. 
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Jenlt'S  et  les  moyens  doux  de  la  liherlc,  et  «e  (|iii  scnildoil 
une  injustice  partielle  eirconscTile  à  telle  classe,  (eniiinee 
après  telle  épofjue,  ce  qu'on  presciiloit  comme  une  crise 
qui  tlevoil  tio  laisser  après  elle  rpie  des  elTcls  salutaires 
devient  le  principe,  la  cause,  le  l>ul  de  louUs  les  institu- 
tions politiques  'I).  "  Mme  de  Staël  annonce  qu'ell»;  mon- 
trera dans  le  chapitre  suivant  comment  on  pourrait  unir  au 
pouvoir  politique  des  propriétés  considérables    2j. 

\ll.  ::?''«  partie  (3).  De  la  conslitution.  nii'il  v  a  deux 
manières  de  considérer  les  constitutions,  «  ou  comme  la 
théorie  des  droits  politiques  de  Thomme  les  plus  illimites 
ou  comme  une  application  sajje  de  celle  tlièoiic  aux  cir- 
constances loiales  de  chafjue  peuj)le.  Je  nentendrois  pas 
un  moyen  terme  entre  ces  deux  opinions,  c  est  à  dire  une 
constitution  qui  s'écarteroit  de  la  théorie  altslraite  sans  ren- 
contrer la  modilication  heureuse.  Or  je  trouve  ce  double 
défaut  à  la  (^.onstitution  française  i;  »  .  (Juelques  réHexions 
générales  assez  ol)Scures.  «  Il  faut,  en  l'rance,  jusqu'au 
moment  où  l'instruction  publnjuc  aura  formé  une  généra- 
tion nouvelle  à  la  liberté,  il  faut  prolonger  (juelques  por- 
tions du  pouvoir  conservateur,  entre  les  mains  des  républi- 
cains ^5;.  "  L'esprit  public  n'est  pas  encore  formé.  On  a 
recours  à  des  lois  de  circonstances.  «  Il  seroit  mieux  de 
former  un  corps  conservateur,  de  fortifier,  de  proroger 
l'existence  du  Conseil  des  Anciens  i(»i,d'v  donner  une  place  à 


(1^  F.  17V,  recto  —  Il  y  ;i,  clins  ce  cli.ipitre  J.  175  verso,  un  renvoi 
au  ch,ip.  Des  rcpnhliraiiix  ;  il  est  itn|iorlant  ;'i  noter  pour  inanpicr  l'unité  île 
1  ouvrage. 

(2)  F.  175,  verso 

(3)  Ce  titre  est  «le  la  main  tic  Mine  de  Staël. 

(4)  F.  178,  reclo. 

(5)  F.  179,  verso. 

(6)  Les  idées  de  Mme  de  Staël  sur  le  Conseil  des  Anciens  et  son  recrute- 
luent  ne  sont-elles  pas  l'ébauclic  du  Sénat  conservalcsir  et  «le  la  Con:>litu- 
lion  de  l'an  VI 11/ 
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tous  les  membres  sorlanls  du  Uiroi'toirc  cl  de  choisir  tou- 
jours parmi  eux  les  nouveaux,  de  leur  arconler  uu  ilrolt  do 
proposition,  enKn  d'assurer  par  une  harricrc  invincible 
la  stabi[li]té  des  l)ases  constitutionnelles  de  la  liép.  et  des 
principes  de  la  Hévolution  et  laisser  ensuite  une  pleine 
liberté  dans  réleclion  du  Conseil  des  500  (I) .  »  Ou'on  ne  doit 
fonder  les  institutions  générales  que  sur  l'intérêt  général. 
«  Il  faudroit  que  le  Conseil  des  Anciens  fût  à  vie,  du  moins 
pour  la  génération  actuelle,  que  ce  fût  dans  son  sein  que 
les  500  fussent  obligés  de  choisir  la  liste  des  candidats 
pour  le  Directoire,  qu'il  se  recrutât  lui-même  à  l'avenir 
parmi  les  députés  des  500,  qu'il  fût  à  son  origine  composé 
de  150  membres  des  trois  Ass.  nationales  de  France, 
de  50  hommes  choisis  parmi  les  députés  nouveaux, 
l'Institut,  les  penseurs  les  plus  éclairés  de  France 
et  300  parmi  les  militaires  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gué dans  le  cours  de  cette  guerre.  Il  faudroit  surtout 
qu'un  revenu  considérable,  soit  par  le  trésor,  soit  par  les 
biens  nationaux,  leur  assurâft]  non  seulement  l'indépen- 
dance mais  la  considération  attachée  à  la  richesse  {^}.»  Que 
la  pauvreté  vantée  dans  les  républiques  anciennes  sérail 
dangereuse  en  Fiance.  Les  riches  y  ont  la  plus  grande 
influence  ;  il  ne  faut  pas  mettre  le  pouvoir  en  opposition 
avec  leurs  intérêts  ;  il  faut  que  le  pouvoir  protège  la  pro- 
priété ;  li  il  faut  que  les  gouvernants  soient  propriétaires  f3j.» 
ti  Maintenant,  le  pouvoir  est  d'un  côté  et  la  fortune  de  l'au- 
tre ''ij.  Par  conséquent,  la  propriété  est  en  guerre  avec  la 
législation.  La  considération  est  distincte  du  crédit;  Vo]n- 
nion  lutte  contre  le  gouv.  parce  que  le  crédit  n'agit  que  sur 
le    petit    nombre    d'hommes   qui     se    mêlent   des  affaires 


(1)  F.  ISOversfi  et  181  recto. 

(2)  F.  182,  verso. 
(3l  F.  184,  recto. 
(4)  F.  184,  verge. 
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publiques  et  (|iie  la  considération  indue  sur  la  nation 
«■ntière.  Mellc/  le  pouvoir  et  la  fortune  ensemble  ;  vous 
n'aurez  pas  cneor  tout  fait  si  vous  n'y  joijjne/  les  vertus  et 
les  lumières  ;  mais,  si  les  individus  ont  besoin  de  mérite 
personnel,  une  association,  un  eorps  (|uelcon((uc  se  jnjjc 
par  ses  eireonstani-es  On  suppose  toujours  xm  certain 
nombre  dans  le  sens  «le  leur  intérêt  et,  j)armi  iôO  pro- 
priétaires, on  se  croit  certain  que  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  tranrpiililé  aura  la  luajorilé.   <• 

C'est  là  ([ue  se  dévoile  tout  le  caractère  bour{;eois  des 
conceptions  de  Mme  de  Staël  ;  elle  croit  avoir  assez  fait 
pour  le  peuple  en  supprimant  l'iiérédité,  en  subsliluant  le 
|)rincipe  de  l'élection  au  privibj;»':  elle  veut  un  jjouverne- 
nient  représentatif  et  non  une  démocratie  directe,  pour 
auisi  dire;  il  lui  faut  les  drii\  (Ibainbres,  un  Directoire 
puissant. 

Il  Rien  assurément,  déclare-t-elle  l  ,  n<»  me  parait  nieil- 
k'ur  en  soi-iiicme  «pi  une  parfaite  démocratie  et,  pour  (jui 
renonce  à  la  jjloire  de  sa  patrie,  aux  progrès  des  sciences, 
(les  arts,  du  (jénie,  le  vcrital)le  bonbeur  est  là.  Mais  appre- 
nons donc  en  France  à  comprendre  le  système  représen- 
tatif dont  on  n  a  point  encore  donné  ni  le  principe  ni  l'ap- 
plication. 

u  L'objet  du  svstème  représentatif,  c'est  que  la  volonté 
(lu  peuple,  autrement  dit  les  intérêts  de  la  nation  soient 
tous  défendus  et  protéjjés  comme  si  la  nation  elle-même 
[)Ouvoit  le  faire  en  se  réunissant  sur  la  place  publique.  Ce 
n'est  donc  pas  par  la  proportion  variable  des  députés,  pro- 
portion qui  dépend  toujours  de  la  grandeur  du  |)ays,  ce 
u  est  pas  à  celte  proportion,  dis-jc,  que  tient  le  système 
représentatif...  11  faut  donc  (2j,  pour  avoir  un  gouv.  repré- 
sentatif,   pour   être    fidèle   au    principe    de   ce   g')uv[erne- 

(1>  F.  1S6,  verso. 
(2^  F.  187,  verso. 
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menl],  en  faire,  pour  ainsi  iliro,  un  laMeau  roiliul  sohm  K's 
proportions  du  ^;rand  cnsenil»le  de  l'opinion  pul)li(|iio.  il 
faut  que  le  Corps  Législatif  soit  orj^anisé  de  manière  <(ue 
rindépondanoc  des  sentiments  n'ait  rien  à  craindre,  l'amlM- 
tion  des  faelieux  rien  à  espérer;  entin  que  les  deux  intérêts 
distincts  des  sociétés  soient  représentés...   >» 

u  Or  il  y  a  [l]  deux  grands  intérêts,  deux  intérêts  élémen- 
taires, ])Our  ainsi  dire,  qui  se  partagent  le  monde  :  le  besoin 
d  acquérir  et  celui  de  conserver...  '» .  Dans  la  pensée  de 
Mme  de  Staël,  les  deux  Chambres  répondront  à  ces  deux 
intérêts  :  il  v  aura  un  Conseil  souvent  réélu,  forcément 
novateur,  et  un  Conseil  permanent,  un  Conseil  dont  les 
membres  seront  élusà  vie  2  ,  forcément  conservateur.  Cette 
institution  à  ses  yeux  n'a  rien  de  définitif,  u  Quand  la 
nation  entière  \'^)  aura  les  opinions  et  les  lumières  républi- 
caines, quand  l'instruction  publique  fera  de  tous  les 
hommes,  si  cela  est  })ossible,  des  amis  sages  et  éclairés  de 
la  liberté,  non  seulement  alors  vous  pourrez  tout  élire  mais 
presque,  pour  ainsi  dire,  vous  passer  de  gouvernement.  » 
La  nation  n'étant  pas  assez  républicaine  pour  qu'on  puisse 
confier  à  la  liberté  de  ses  votes  le  sort  du  régime,  "  s'il  faut 
une  dictature  -4;,  c'est  à  dire  une  suspension  de  l'exercice  de 
la  volonté  de  tous,  comment  ne  pas  la  chercher  dans  des 
institutions  légales  au  lieu  de  s'abandonner  à  des  violences 
arbitraires  »  ? 

«  Que  diroit-on  d'un  général  qui,  au  lieu  d'environner  de 
sentinelles  et  de  barricades  les  limites  de  son  camp  don- 
neroit  à  ses  officiers  le  droit  de  fusiller  tous  les  soldats 
qui  leur  paraîlroient  s'écarter  de  ce  qu  ils  supposeroient  la 
ligne  de  démarcation.  On  représenteroit  à  ce  général  rju'il 


(1)  F.  188,  verso. 

(2)  F.  186,  recto. 

(3)  F.  190,  recto. 

(4)  F.  191,  recto. 
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vaudiolt  mieux  faire  coiiiiuilre  Ils  limik>  »  l  iiu-llre  ol»s- 
taclc  ù  les  dépasser.  «  Non,  répondroil-il,  je  ne  veux  pas 
gêner  la  liherlé  do  mes  soldais;  mais,  s'ils  en  usent,  j'ai 
permis  à  mes  uflitiers  de  les  mcllre  à  mort.  »  Cet  homme 
pa.s.soroit  pour  un  atroce  fou  et  c  est  pourtant  là  la  diffé- 
rence entre  les  loix  revolutionaires  et  les  institutions 
légales.   " 

Le  Directoire  doit  avoir  le  veto  siispi  iisil  d'une  si-ssion 
6  l'autre,  le  droit  ilo  dissoudre  le  Conseil  des  ÔOD  et  d\'u 
appeler  à  une  élection  nouvelle  I  .  C'est  le  meilleur  moyen 
d'éviter  un  IS  Irnrtidor  nu  un  !l  llurmidor.  «  Le  lende- 
main d'un  acte  conslitulionel,  tous  les  pouvoirs,  tous  les 
individus  sont  à  leur  place.  Le  lendemain  d'une  crise,  quel 
tyran,  quel  factieux  ne  conçoit  pas  de  criminelles  espé- 
rances? (Jucl  innocent  est  iranfpulle  ?  Quel  liomnic  est 
heureux?  - 

Il  faudrait  réorganiser  aussi  le  pouvoir  administratif. 
«  Dans  la  Constitution  actuelle  [-2],  vous  faites  nommer  le.s 
administrateurs  j)ar  le  peuple  et  vous  donne/  au  Dir. 
le  droit  de  les  casser  et  d'en  nommer  d  autres.  C  est  faire 
ainsi  toujours  des  élections  une  comédie  rpii  dégoûte  le 
peuple  du  système  représentatif  et  1  irrite  contre  ses  gou- 
vernants... L'immcnsile  de  la  l'ranrc  rend  nécessaire  de 
porter  uu  peu  d'esprit  fédéralif  dans  l'administration  de 
ses  dép.  Il  ne  se  peut  pas  qu  un  {{ouv'crnemenl]  placé 
au  centre  d'uji  si  grand  cercle  puisse  décider  par  lui- 
même  ou  par  ses  intermédiaires  directs  tous  les  intérêts 
locaux  de  vingl-cinfj  nulle  lieux  f|uarrécs  et  de  troiilc  mil- 
lions d'hommes  ;  mais,  de  quelque  manière  que  l'on  mesure 
la  force  nécessaire  à  donner  au  pouvoir  exécutif  dans  l'ad- 
ministration dép[arlementale\  ce  qui...  f:i   »  ■ 

(1^  F.  192.  verso. 
^2)  F.  tOV,  verso. 
^^^3)    La  Kn  ilu  cliapitre  iiiani|iie. 
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VIII.  Des  rcrîvaîns.  Cinquième  chapitre  île  la  seconde  par- 
I il-  troisième  cahierj  :  1).  —  u  La  théorie  philosopinqiic  de 
la  Révolution  ilc  France  est  en  elle-niéine  Inconlostaltle.  Il 
n  V  a  de  remède  à  ses  elfrovables  ahus  (luen  jt'ltant  des  tor- 
rents de  lumières  sur  les  principes  et  sur  leur  applica- 
tion ['!).  »  Il  faut  recourir  à  rinstruction,  ncj^ligerau  besoin 
l'étude  des  hommes  pour  se  livrer  à  la  culture  des  idées, 
fi)rmer  1  opinion,  croire  à  rasceiulaiU do  la  pensée,  ne  com- 
battre le  despotisme  que  par  la  liberté,  admettre  que  la 
Révolution  provoquée  par  les  philosoj)hes  sera  terminée  par 
eux,  renoncer  à  la  force,  pré{)arer  les  institutions  par  des 
idées.  Du  but  que  les  écrivains  doivent  se  proposer  (3)  : 
écrivains  philosophes  et  écrivains  d'imagination.  Services 
rendus  par  rimprimerie.  Ecueils  à  éviter  pour  les  écrivains. 
Digression  sur  cette  idée  que  la  vertu  ne  doit  pas  être  com- 
mandée par  la  loi.  On  reviendra  à  la  simplicité  en  littéra- 
ture, u  La  Nouvelle Héloïse  remportera  sur  Corneille;  YOssian 
sur  la  Heuriade,  Paul  et  Virginie  sur  Télémaquc  (i).  »  De 
rinstitut  National  et  de  la  considération  qu'il  doit  obtenir  (5) . 
L'esprit  militaire  est  contraire  à  la  liberté;  il  <>  fait  haïr 
le  raisonnement  comme  un  commencement  d'indiscl- 
j)Mne  (6)  1) .  Au  contraire,  «  les  lumières  excluent  par  elles- 
mêmes  les  préjugés  et  tout  esprit  de  corps  en  est  un  (7^  »  . 
«  Il  faut  donc  tendre  en  France  à  rascendant  des  lumières 
|>our  fortilier  les  principes  de  la  Révolution  française  et 
j>our  la  garantir  de  l'esprit  militaire  qui,  de  moyen  qu'il  a 
été,  pourrait  devenir  résultat  (H).  »  Se  méfier  de  la  phraséo- 

(1)  Ce  tiirc  est  de  la  main  de  Mme  de  Staël.  Ce  chapitre  faisait   suite  au 
thapitre  sur  la  liberté  de  la  presse  (voir  f.  198,  recto). 

(2)  F.  197,  recto. 

(3)  F.  202  et  suiv. 

(4)  F.  209,  recto. 

(5)  F.  210,  verso. 

M>;   F.  211,  recto.  Cf.  R.  Constant. 

(7)  F.  2!1,  verîo. 

{^)  V .  212,    recto.   Comparer  les   craintes  de  Ive-vbc'l  sur  15onapar!e  en 
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lofjiC.  (Jtic  le  lulenl  correspond  à  une  force  inorule;  les  iion- 
seurs  ont  été  redoutes  par  tous  les  dcs|)oles.  Nouvelle 
di{jression  sur  hi  tulcraiicc.  ..  I.ii  maladie  de  la  Hcvolulion 
française,  c'est  de  porter  le  fatiatisme  dans  li;  raisonnement 
et  d'admettre  la  (•ruaul(''  non  soulfiiifnl  par  vi(dt.'nce,  mais 
par  théorie  i^l   .  » 

IX.  Des  religions.  —  ■•  Il  me  paroit  prouvé  rpu-  la  mora- 
lilé  des  hommes  a  hesoin  du  lien  des  idées  relii;ieuses  (2).  » 
..  Plus...  vous  donnez  d  inllucnce  aux  volontés  individuelles 
de  la  nation,  plus  vous  avez  besoin  d'un  moven(pii  moralise 
le  jjrand  nttmhre  (;J  •  "  ï-'^s  idées  relijjieuscs  sont  néces- 
saires, non  seulement  au  peuj)le,  mais  ù  tous  le.>  hommes. 
Le  matérialisme  est  un  système  purement  néjjatif.  «  Or, 
comme  le  monde,  la  vie  est  un  fait  positif;  la  néjjation  l'ex- 
plique encore  moins  que  ladoplinn  des  idées  rcli- 
};ieuses  (4).  i»  Nécessité  de  la  reli[;ion  jxnir  fonder  la  vie 
morale,  u  Mais  rien  ne  diffère  plus  que  la  plupart  des 
rcli{jions  et  les  idées  rclijjicuscs  ;  tout  ce  qu'on  appelle 
les  révélations  élanl  lOuvra^je  des  hommes,  c'est  à  des 
considérations  politiques  cpTil  faut  altrihuer  Tadoplion 
et  les  moildications  de  toutes  les  rcli^jions  dites  de 
1  Htal  et  il  me  paroit  tout  à  fait  du  ressort  des  légis- 
lateurs d'iniluer  jiar  tous  les  moyens  justes  et,  par  consé- 
quent, par  les  seuls  cfticaces,  sur  la  diminution  progressive 

l\in  IV.  L'idée  df  Mme  de  Stacl  est  celle  <|iii  a  {lin']'/'  tcmlc  la  politique  de 
Ih  Convention  à  l'éjjard  «le  l'année  jiis(|m';ui  \)  llieiinidur.  Cette  idée  fut.sans 
doute  conlirinée  dans  l'e.-jprit  de  Mme  île  Staël  par  le  rôle  donné  aux  sol- 
dat» d'Au(;i'rcau  lor.^  du  18  fnu"ti<loi'. 

(1)  F.  216,  recto.  l)ans  ce  chapitre  comme  dans  plusieurs  autres,  on 
rencontre  des  indications  de  sous-titres  :  De  l'imprimerie.  —  De  l'action 
de  l'autorité  sous  If  rapport  clr  l'amélioratirtn .  • — •  Comparaison  entre  la 
liherté et  l'csprii  mililairr.  —  De  la  parole.  —  />e  fa  tolérance  des  opinions. 
—  De  la  confraternité  des  hommes  éclairés. 

(2)  F.  218,  recto. 

(3)  F.  218,  verso. 
rV   F.  220.  vcr?o. 
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lie  Iclle  ou  telle  croyame  iloginalique  (jiii  s'aeeorde  ui:il 
avec  la  nalurc  du  gouverncmcul  [\).  <  Évilcr  les  al>us  dans 
rapjiliealion  de  ce  priiKi|>c.  }se  pas  déporter  les  prêtres. 
One  la  persécution  au{;inente  les  croyances  passionnées 
Propager  en  France  «•  un  autre  culte  (2)  »  (celui  îles  tlic(j- 
philanlhropes).  Mme  de  Staël  discute  "  en  bonne  calviniste 
ce  qu'il  vaut  mieux  du  culte  protestant  ou  du  culte  théophi- 
lanlhropique  ['^)  " .  Toute  religion  dojjmatique  est  iiuompa- 
tible  avec  la  République;  il  faut  se  fonder  sur  les  principes 
lie  la  reli[;ion  naturelle.  Les  théophilantliropes  ont  l'incon- 
Ycnicnl  d'une  origine  trop  récente;  leurs  cérémonies  n'ont 
point  d'autorité  sur  le  peuple.  Kloge  des  ministres  |)rotes- 
tants.  Nécessité  d'une  religion  soutenue  par  TiOtat  (4). 
Attaques  mal  déguisées  contre  la  religion  catholique.  Nou- 
veau développement  sur  la  démoralisation  du  pavs  (5).  Con- 
clusion du  chapitre  :  «  Le  fanatisme  présente  de  bonne  foi 
des  erreurs  spécieuses  dont  l'intérêt  personnel  se  saisit  avec 
perfidie.  C'est  ce  que  je  vais  développer  dans  le  chapitre 
suivant  ((>).  » 

X.   Des   devoirs   politiques,    des   vertus  politiques   et   des 


(1)  FF.  221  verso  et  222  iccto. 
(?)   F.  223,  verso. 

(3)  F.  224,  verso.  —  A.  .Matuikz,  dans  son  livre  sur/a  Tltéophilanthro- 
pie  et  le  culte  décadaire  (1790-1801)  (Paris,  Alcan,  190V\  a  résumé  le  clia- 
pilre  des  religions.  Il  le  june  ainsi  :  «  De  ce  lonj;  plaidoyer,  consacré  par 
la  fille  de  Necker  à  la  défense  du  protestantisme,  il  faut  peut-être  retenir 
deux  choses:  d'une  part  les  inquiétudes  que  lui  inspirait  la  tliéophilanthro- 
pie,  et  d'autre  part  certaines  critiques  souvent  pénétrantes  qu'elle  li:i 
adres.se.  Il  est  certain  en  effet  qu'une  des  principales  causes  du  discrédit  de 
la  théophilantliropie,  c'est  qu'à  tort  ou  à  raison  l'opinion  puhlique  la  «consi- 
déra comme  une  entreprise  plus  politi(|ue  encore  que  relijjieusc  »  Tpp.  271, 
272).  Comparer  aux  idées  religieuses  de  Mine  de  Slacl  le  dialojjue  de  Jean- 
hon  et  de  Raudot  (I."évy  Sciixkidkr,  Jeanhon  Saint-André,  [»p.  89,  90),  et  les 
idées  de  lîahaut  Saint-Etienne  (ibid.,  p.  607,  note). 

(4)  F.  227,  recto. 

(5;  F.  230,  verso  et  suiv. 
(6y  F,  232,  verso. 
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ittiiiis  i>nn'tiqu€S    t'inquiéme  (im  quatrième)  chapitre    I      

|).iiis  les  ii|)iil.liques,  r;imonr  de  la  patrie  est  ronsitleré 
(Diniiu-  la  première  verlii  ;  mais,  j)ar  verhi,  \\)i\  nu  jamais 
entendu  fpie  le  sacrifice  de  soi  [2.  .  »  ..  l'eiil-on  mettre  en 
prinei|)e  que,  pt^ur  le  saint  de  trente  millions  d'Iioinmrs,  on 
ne  peut  pas  commettre  une  injustice?  Si  l'on  vovoit  en 
halani  e  le  Nonheur  de  plusieurs  millions  d'hommes,  el  de 
l'autre,  la  vie  d'un  seul  homme  innocent,  qui  |)Ourroit  hési- 
ter, dira-l-on,  à  sacriHer  un  pour  mille  fsicj?  Www  n'est  plut, 
depravaleur  de  la  morale  (pic  celte  manière  de  siq)poser 
<les  eireonslances  ([ui  n'arrivent  jamais  pour  jetter  du  doute 
sur  un  précepte  d'une  application  journalière...  Jamais  une 
injuslice  n'a  été  utile  à  une  nation  (:J  .  ••  »  Jamais  une 
injustice  ne  fut  comprise  dans  les  devoirs  du  citoven  i  .  » 
Aussi  hien,  ..  quelle  iiu  eililnch'  n  \  a-l-il  pas  dans  ce  (luon 
ap|)elle  l'intérêt  dune  nation  ">  ?  .S'il  n'est  pas  |)ermis  de 
«ondamner  un  innocent,  .  n'y  a-l-il  pas  des  crimes  poli- 
tiques que  la  société  a  le  droit  de  punir  ^(>  «?  >  H  n'existe 
pour  la  société  qu'une  manière  de  connaître  le  crime,  c'est 
l'ohservation  des  formes  établies  par  la  loi..  La  société  ne 
tloil  arriver  à  l'individu  qu'à  travers  la  loi.  Il  n'e.xisle  que 
ce  rapport  entre  le  pouvoir  de  tons  et  l'indéjjcndance  de 
cliaiun..  Il  n'y  a  de  juf;ement  équitable  au  nom  de  la 
société  (|ue  celui  qui  e-.t  motivé  sur  une  loi  antécédente 
expliquant  posilivemenl  quelle  action  seroit  un  délit  el 
quelle  peine  devroil  lui  cire  inlli^ée,  sur  une  loi  énalemenl 
appllcaltlc  à  tous  les  citoyens,  desi|jnant,  d'après  les  prin- 
cipes de  î.»  lilierté  politique,  quels  juges  doivent  composer 

(1)  I.,e  t;liapitre  avait  pour  titre  «l'aliord  :  De  /'amour  de  lu  patrie,  ce  <]ui 
fil  montrait  mieux  la  liaiàou  avee  le  chapitre  prcccdeiit. 

(2)  F.  233,  recto  et  verso. 

(3)  l'.  23V,  verso  el  235,  recto. 
^4)   F.  237,  recto. 

(5     F.  238,  recto. 
6    V.  238.  verso. 
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le  tribunal  cl  quelles  formes  doivent  être  suivies  dans  l'exa- 
men de  la  vérité.    Il  n'y  a   donc,  il  ne  peut  v  avoir  de  cri- 
minel aux  veux  de  la  société  que  le  citoyen  déclaré   tel 
d'après  une  loi  anlécédante,  condemné  par  ses  ju{];es  naturels 
et  selon  les  formes  établies  pour  tous  les  citoyens.  Tout  indi- 
vidu, puni  d'une  autre  manière,  qu'il  soit  coupable  ou  non, 
est  un  innocent  aux  veux  de  la  justice  sociale  et  l'autorité 
]>ubli(jue  qui  le  condemne  est  absolument  dans  le  cas  d'un 
individu  qui  tuerolt  dans  la  rue  un  homme  qu'il  croiroit  crimi- 
nel; eirautorité  publique  ne  peut  alors  s'excuser  que  par  le 
daii^'creux  principe  dont  je  viens  de  parler  :   on  peut  com- 
mettre une  injustice  pour  ce  qu'on  croit  l'intérct  public  (1) .  " 
a  Je  dis  donc  qu'il  eslpermisàla  société  de  déclarer  délilpoli- 
lique  des  actions  que  la  morale  privée  considé[re]roit  comme 
innocentes  en  elles-mêmes  mais  qu'il  n'est  pas  permis  à  la 
société  de  juger  les  délits  politiques   par  des  formes  arbi- 
traires (2) .  »  Il  Les  fanatiques  religieux  comme  les  fanatiques 
politiques  se  fondent  sur  une  vérité  primitive  ;  mais  ils  en 
tirent   les    conséquences  diamétralement  opposée[s]    à  son 
essence.   Les  fanatiques  de  religion  sont  d'abord  cruels  cl 
puis  despotes  ;  et  les  fanatiques  de  lii^erté  sont  despotes  et 
puis  cruels  parce  que  la  religion   est  ce  qu'il  y    a  de  plus 
humain  et  la  liberté  de  plus  tolérant  (3j.  )    a  II  y  a  quelque 
chose  de  plus  révoltant  dans  l'abus  des  principes  que  l'on 
comprend  que  dans  la  tvrannie  des  idées  inintelligibles  (ij .  " 
u  II  n'est   point  d'époque    plus  favorable  aux    projets   des 
ambitieux  que  celle  où  il  règne  une  secte  politique  enthou- 
siaste de  bonne  foi  et  renversant  toutes  les  barrières  exis- 
tantes  avec   l'intention    d'arriver  au    bien    et,   à  quelques 
épards,  la  réputation  de  le  vouloir  (5).   »    »  Les  fanatirjues 

(1)  F.  239  et  240,  recto. 

(2)  F.  240,  verso  cl  241,  recto. 

(3)  F.  244. 

(4)  F.  244,  verso. 

(5)  F.  246,  verso. 
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laisseront  exercer  et  sur  le  j);ivs  cl  sur  cu\-niriMcs  lu  nuis- 
suncc  la  |)lus  <lcspoli(|uc  pourvu  (|u  on  la  |iroclaiiic  au  ikmu 
tlesidccs  c|u'ils  souliciineiit  Tourmcnlez,  lyraiinisc/.,  si  vous 
voulez,  leurs  amis,  leurs  iulcrcts  personnels  mciue  en  leur 
prouvant  ainsi  (juc  vous  êtes  persécuteurs,  ils  vous  croiront 
des  leurs;  ils  V(mis  applaudiront;  ils  seront  senihlahics  à 
l'avare  qui  se  réjouit,  en  rentrant  dans  sa  maison,  d'éln; 
mordu  par  son  chien  de  jjarde  comme  [d  |une  nouvel!»' 
preuve  de  sa  vigilance  1^.  »  (Jue  la  Terreur  a  été  la  consé- 
quence du  fanatisme.  Ne  pas  adopter  pour  principe  que  le 
salut  du  peuple  est  la  suprême  loi.  .«  Dans  une  Hépul>li(pie, 
il  faut  f|ue  la  vertu  soit  au  moins  le  prétexte  de  tous  les 
actes  publics  (2).  h  «  Oue  répondre  à  un  ministre  qui  vous 
dit,  lorsque  vous  invoquez  tel  article  do  telle  loi  :  "  Les  loi\ 
«  ne  sont  que  pour  les  patriotes  et  non  pour  les  aristocrates 
«  Je  ne  m'embarrasse  pas  de  la  loi  ;  je  sauve  la  Ilepublique.' 
Malheur!  Assurément,  malheur  à  un  pays  que  I  on  sauve 
tous  les  jours.  " 

La  fin  du  chapitre  est  d  une  {grande  éloquence. 

"  Comment  :i  atteindre  par  l'opinion  la  conduite  privée 
de  quelques  individus,  s'ils  parviennent  à  l'attacher  de 
quelque  manière  à  une  question  politique.  Ils  se  croycnt 
complettement  à  labri.  Le  débiteur  frauduleux  peut  dire  : 
.1  Je  ne  vous  ai  pas  payé  parce  que  je  sais  que  vous  envoyez. 
Il  de  l'argent  à  l'étranger.  '>  L'ingrat  ami  peut  répondre  : 
«  Je  ne  vous  ai  pas  secouru  parce  que  vous  êtes  arislu- 
"  crate.  »  Que  de  prétextes  à  l'immoralité  et  les  prétextes 
sont  nécessaires  au  plus  grand  nombre  des  hommes,  à  ceux 
qui  n'ont  ni  le  courage  de  la  vertu  ni  l'audace  de  se  montrer 
coupables.  Les  prétextes  persuadent  à  moitié  les  auditeurs 
et  soi-même  et  vous  dispensent  ainsi  de  tout  exercice  bon  ou 

(1)  F.  247,  lecl... 
(i)  F.  249,  reclo. 
(3)  F.  249,  verso  et  sulv. 
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mauvais  do  rcncrglc  do  r;iinc.  Toi  liommo  (|iii.  dans  Tordro 
nalurol  dos  idôes.  ii  aiiroit  j>as  j)rolesso  1  humanilô  vous 
ropond  Iranquillonicnl  K)rs(|uo  vous  |ilai(;noz  dos  iiiforluuôs 
iuiiooonls  :  ».  On  voil  l)ii'n  quo  vous  n  ainio/  jias  la  Repu- 
es l)li(|MO.  '  J".l  «juel  alisurdo  rcponso,  juslo  oicl  !  <'  Misérable 
«esprit  sans  liunuics,  nilscralile  caraolôic  sans  vertus! 
«'  Avoir  pitié  du  malheur,  o'est  ne  pas  aimer  la  llcpuMujuo! 
i.  Où  done  ave/.-vous  pris  ridée  d'un  gouvernement  pourles 
u  hommes  (jui  les  rendit  ennemis  les  uns  des  autres,  qui  les 
«  réunit  pour  les  opposer  et  qui,  loin  de  perfectionner  Télat 
<  lie  nature,  irrita  par  les  rivalités  les  j^assions  primitives 
(i  i-t  détruisit  la  slmpalhlo  par  les  subtilités  du  ralsonne- 
tv  ment?...  » 

"  Les  mêmes  hommes  qui  n'oseroient  répondre  à  qui  les 
Imploreroll  pour  le  malheur  :  «  ISous  sommes  personnels  et 
(  nous  ne  voulons  secourir  personne  " ,  ces  mornes  liommes 
<|ui  ne  se  condulrolent  pas  ainsi,  s'ils  n'avoient  pas  d'autres 
manières  de  motiver  celte  conduite,  ces  mêmes  hommes 
s'élourdisscnt  en  vous  répondant  que  vous  êtes  ennemis 
sans  doute  de  la  llépuhllque,  de  telle  ou  Iclle  révolution 
(|iii  fut  nécessaire  à  la  Ilépuldique,  si  vous  condemnc/ 
telle  Injustice,  telle  barbarie  souvent  morne  étrauj^ore  à 
tout  intérêt  politique.  Leurs  propres  paroles  les  anlmeril. 
Ils  sont  en  colère  à  la  fin  de  la  phrase  qu'ils  ont  commencé 
pour  s'î  justifier  et  la  crainte  qu'ils  causent  à  la  plupart  de 
ceux  qui  osent  encor  leur  pailor  leur  inspire  une  sorte 
d  admiration  pour  eux-mêmes  (ij---  " 

i.  C(jmment  rimaf^inalion  fra[)péc  par  le  spectacle  du 
malheureux  qui.  sur  le  bord  des  mers  ou  dans  le  fond  d'uiî 
caoliol,  attend  son  sort  de  l'ardeur  de  v(»s  instances,  com- 
ment cette  imagination  est-elle  ac  essiblo  aux  terreurs  per- 
sonnelles? Comment  la  sainte  indignation  do  1  liumaullé,  ce 

'1;   Sur  le  feuillet  2j1,  rerto,  un  renvoi  an  cliaji.  J)(js  rc/'uùlicains.  C  est 
une  nouvelle  preuve  de  l'unité  c!c  rouvia(;e. 
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iiiotivciiiciil  (l'im  sanjj  gcnérrnx  f|iii  duiine  ;i  litiil  noire  «'Irc 
iiim;  joiiissunce  àprr  iiiiiis  vive,  coiiinicnl  re  inouveiiu'iil 
ii'oiitrainc-l-il  pas  au  (lrl;'i  (1rs  hornos,  au  lion  (!»•  laisser  en 
arruTc  de  la  vcnlc.      " 

»  Il  faut  tldiic  I  ,  pour  rélaldir  en  France  de  la  murale, 
lianuir  de  son  {;uuverncriu>nt,  de  sa  lc(]islaliun  tout  principe 
fonde  sur  le  fanatisme  et  reprendre  les  loix  positives  de  la 
morale  c>'mme  les  seules  d'aecord  avec  une  conslilulion 
nalurelle,  pour  ainsi  dire,  puisque  ses  institutions  sont 
fondées  sur  \vs  vérités  primi(iv<\s.   .  » 

"  (Tesl  un  Iton  mouvement,  entends-je  déjà  dire  à  quel- 
-■  (pies  hommes.  C/estuti  l»on  mouvement  quia  tlicteee  cha- 
i<  pitre;  mais  la  sensibilité  qui  convient  aux  femmes,  la  sen- 
.'  silidilé  n'est  point  la  fpialité  d'un  homme  d'État  et  Ion  ne 
«  peut  nier  que,  dans  heaucoup  de  circonstances,  il  n'v  ail 
K  eu  des  injustices  |)articulières,  des  cruautés  même  néccs- 
«  saires  au  bien  général.  " 

«  D'abord,  la  sensibilité  ne  convient  point  aux  hommes 
d'Etat;  c'est-à-dire  en  effet  {|ue  ceux  qui  sont  destinés  à 
l'at-tion,  à  la  réflexion  qui  la  décide,  ne  doivent  perdre 
aucune  de  leurs  facultés  par  l'émotion.  Mais  les  impressions 
(le  la  vraie  sensibilité  sont  toutes  raisonnables  Ce  qu  elle 
hait,  il  faut  le  proscrire.  Ce  quelle  approuve,  il  fautle  faire 
et  le  raisonnement  arrive  par  sa  méthode  au  même  résultai 
où  s'élance  rinstinct.. .  Tous  les  sentiments  naturels  sont  des 
idées  justes  et  l'homme  d'État  doit  étudier  les  mouvements 
de  la  sensibilité  comme  Newton  regardoit  la  chute  d'une 
pierre. .. 

u  Enfin,  quand  il  seroil  vrai  que,  danslenchaincmenlde 
Ions  les  événements  du  monde,  les  vices  et  les  irimes 
auroieiil  leur  utilité;  que,  dans  ce  grand  mystère  dont  les 
secrets  nous  sont  inconnus,   la    Providence   eût   aussi   fait 

1^   F.  252,  verso. 
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onlrer  les  actes  l>arl»ares,  les  hommes  cruels  comme  des 
ressorts  et  dos  instruments  de  sa  volonté  {générale;  que  la 
Saint  Hartlielmi  dut  un  jour  éilairtM'  les  honnnes  sur  l'into- 
lérance, Tibère  sur  la  royauté,  la  résistance  des  nobles  en 
France  sur  le  système  féodal,  le  règne  de  la  Terreur  sur  la 
démagogie,  cela  chaugeroit-il  rien  à  la  morale?  Charles  IX 
auroit-il  pour  excuse  le  bien  qui  a  pu  r»''Sult(M'  de  ses  excès? 
I.,es  hommes  devroient-ils  se  présenter  pour  remplir  des 
rôles  de  criminels,  parce  que  les  criminels  ont  leur  place  et 
leur  utilité  dans  le  m<inde?  Lesgouv[ernements]  des  nations 
devroient  ils  s'imposer  des  fléaux  dévastateurs  parce  que, 
dans  les  révolutions  des  siècles,  les  Ircmblcmnits  de  terre, 
les  irruptions  de  volcans,  les  pestes  monrlricres  ont  quel- 
quefois servi  respèce  humaine?  » 

Il  Le  hasard  n'est  pas  du  ressort  de  l  homme.  Il  ne  peut 
admettre  pour  règle  de  sa  conduite  que  la  justice  et  la  vertu. 
Nous  savons  des  loix  physiques  ce  qu'il  nous  faut  pour  les 
chances  communes  de  la  vie,  des  devoirs  moraux  ce  qui 
nous  est  nécessaire  pour  les  relations  habituelles  des 
hommes  en  société.  Toute  autre  combinaison  est  gigan- 
tesque, monstrueuse.  L'homme  y  fait  l'avance  du  crime 
sans  avoir  jamais  en  sa  puissance  le  résultat.  Ayant  abjuré  la 
morale,  il  est  rentré  dans  ce  cahos  que  Milton  nous  a  repré- 
senté, gouverné  |>ar  le  hasard  et,  comme  Satan,  il  ne  j)Ourra 
jetter  un  pont  sur  l'abimc  pour  rolourncr  vers  le  ciel  (Ij.  » 

XI  Conclusion.  De  la  puissance  de  la  raison.  —  «...  L'es- 
prit de  la  législature  qui  a  précédé  le  nouveau  tiers  de 
l'an  V  (^2)  éloit  précisément  l'esprit  qui  pouvoit  fonder  la 
Rép.    ''3;.    Les   Conventioncls  y  avoit  la  majorité;  mais  les 

(i)  Le  feuillet  256,  lei  lo,  porte  l'indication  :  «  L'extrait  de  ceci  dans  les 
cha|>.  3  et  V  du  V"  liv.  de  la  S"**^  p".  »  On  peut  en  conclure  (\\\e  l'ouvraye 
devait  être  divisé  on  |iartie8,  livres  et  chapitres. 

(2)  F.  260,  verso. 

(3)  Voir  AtJLAnn,  ouv.  cité,  n.  580  et  sniv. 
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(ionvcnlioncis  contciuis  par  ro|»iiiioii  |>iil)li(|iic  ri  p.-ir  leurs 
prcpros  souvenirs  du  teins  de  la  Terreur  I-a  ininoril»',  eoni- 
|ios(''e  (riioinnies  dnnl  plusieurs  étaient  douc'S  d  un  j'rand 
laienl.  plaiduirnt  toujours  pour  riiuuianilé.  lis  ohtenoicnt 
eiiaipie  jour  un  sueeés  dans  cette  lionorahle  carrière;  mais 
le  centre  du  système  ri-puldicain  étoit  défendu  et  iiull»'  idée 
de  Révolution  possdde  n  eidlaintnoit  les  uns  et  n  inliinidoit 
les  atitrcs.  l''nHn,  la  France  avoit  l»es(Mn  du  Directoire  entre 

elle    cl    les    'rernu'isles l'.rilrc    la    nalinii    cl  ces  lijjres,  il 

falloil  encor  «pielque  tcnis  la  liarriere  d'airain  du  Direc- 
toire Ou  n'avoit  vu.  depuis  la  Hévolution,  (|u'un  pou- 
voir éxcculil  considéré  conimc  un  adversaire,  contre  (pii 
Ion  avoit  fait  la  <  .oiisliliilioii  de  I7!M  coinine  une  déclara- 
lion  de  guerre,  et  une  sorte  de  tyrannie  sanj^lanlc,  une  coa- 
iiliim  de  bourreaux  se  départissants  dans  le  Coiuilé  de  Salut 
I'uMk-  les  divers  modes  de  l'assassinat.  Un  pouvoir  exécutif 
constitulionel  |)araissoit  pour  la  première  fois.  Il  falloit 
conserver  l'obéissance  et  faire  disparoître  la  Terreur...  » 

»  Le  Direct[oire],  justju'à  l'époque  de  l'arrivée  du  nou- 
veau tiers  en  prairial,  me  paroit  avoir  eu  une  savante 
période  d'administration  (je  suis  d'autant  phis  à  l'aise  pour 
(lire  mon  sentiment  à  cet  égard  fpie,  j)cn(lant  cette  époque, 
il  ma  personnellement  exilée  pour  avoir  contribué,  disoit 
l'arrêté,  à  la  rentrée  de  (juolques  émigrés)..    " 

»  ...L'on  étoit  libre  (I  de  fait  et  parfaitement  libre  en 
France  à  répt)que  de  l'arrivée  du  nouveau  tiers  en  prairial 
Ce  qu'il  falloil  craindre  alors,  c'étoil  les  progrès  du  rova- 
lisme  Lui  seul  pouvoit  réveiller  les  passions  terroristes,  qui 
s'étcignoient.  L  un  des  Directeurs  2),  le  second  tiers  Con- 
ventionnel étoit  Sorti  suivant  la  loi  et  les  hommes  révolu- 
tionaires  tendoient  à  rentrer  dans  la  classe  commune  pourvu 
que   ni   l'insulte   ni    le   danger  ne   les  v  attendit     Mais  sur 

^l      V.   2()2,  recto. 

1^2)    l^e  Tourneur,  de  la  Manche, 
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120  journaux  criés  dans  les  rues  de  Paris,  A  cloienl  direclo- 
riaux,  i  modérés  cl  1 12  royalistes  I  .  Là  loiilcs  les  insidlcs, 
loules  les  caloiunies  (jue  I  ancien  esprit  c[)i|i;raniinali(|ne 
joint  aux  nouvelles  fureurs  rcvolulionaires  peut  inventer 
de  méprisant,  d'insultant,  d'atroce;  tout  le  venin  de  la 
parole  étoil  versé  sans  mesure,  sans  nuaiue  sur  les  hommes 
les  plus  différents  de  nature  et  de  conduite.  Benjamin  Cons- 
tant et  Saint-.lust.  Hcederer  et  Chaumette,  (îaral  et  Kou- 
quier-Tinville  v  tenoienl  la  même  place  et  je  me  souviens 
d  avoir  été  appelé  /em;/ie  lurie  par  un  de  ces  cner^jumènes   » 

«  L'.\ss.,  sans  doute,  avoit  bien  plus  de  décence  et  de 
mesure  dans  sa  conduite  ;  mais  elle  laissoit  allei-  cette  licence 
des  journaux.  Quelques  députés  purement  royalistes  se  pro- 
posoient  d'en  profiter  et  je  soutiens  que  si,  à  cette  époque, 
un  homme  eût  fait  imprimer  quelques  morceaux  de  Vol- 
taire, de  Ravnal,  de  Montesquieu,  des  philosophes  mêmes 
de  la  monarchie,  il  eût  passé  pour  un  jacohin  insensé.  Il 
étolt  impossible  qu'une  République  se  maintînt  avec  un  tel 
esprit.  11  V  a  un  ensemble  d'idées  (]ui  soutient  une  Rép. 
comme  un  ensemble  d'égards  soutient  une  monarchie  et 
j'avois  raison  de  dire,  je  crois,  qu'en  1791  on  avoit  fait  une 
Répiililique  plus  un  roi  et  qu'en  I  7Î)8  on  faisoit  une  monar- 
chie moins  un  roi.    » 

Faux  raisonnement  de  ceux  qui  attendent  la  fin  du 
régime  révolutionnaire  pour  combattre  les  royalistes. 

(i  Les  factions  (2)  ne  s'arrêtent  point  au  terme  qu'on  leur 
prescrit.  Les  ennemis  ne  se  laissent  pas  battre  juste  au  point 
qu'il  convient  au  troisième  parti  de  fixer  On  ne  mesure 
point  les  armes;  on   ne  s'aide  pas  d'une  superstition  pour 

(Y)  Voir  Al'Lard,  ouv.  cite,  sur  le  ré{»iirie  de  la  presse  périodique, 
[).  GlOetsuiv.,  en  particulier  pp.  614  et  615.  Les  journaux  républicains 
étaient,  en  effet,  très  peu  nombreux.  Il  n'y  en  avait,  à  pro])reincnt  parler, 
f|ue  quatre  :  la  Soiliiiellc,  l'Ami  rtc^  loin,  le  Journal  (tes  hoinme<!  libres, 
le  Journal  des  patriotes  dç  S.9, 

(2)  F.  263,  recto. 
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arrèlcr  des  cxrrs  roiitr.iiros  l.r  «  lio«  ne  fait  pas  halaiH  e,  il 
prudint  vicloirc  sans  lioriips  ou  déroute  sans  ressources.  » 

"Il  \  ;i  loiijuiirs  un  liM'n  [lossilde  dans  lnutes  les  situations 
et  «'est  à  ce  poinl  (|u  il  f.nil  tendre.  (!<  Iiii-j.i  (|tii  dji  ;  .,  Je 
«  n'irai  jioint  aux  Ass  jtriniaires,  |>arc«'  (jue  je  ne  pourrois 
"  |)as  y  choisir  le  dépulc  (jui  luv  convient  »,  ne  sent  pas  ce 
qu'il  doit  au  rej)os  dr  sa  patrie  II  faut  choisir  non  le  meil- 
leur de  son  opinion,  mais  le  moins  mauvais  possihie.  (^elui 
qui  refuse  une  place  ou  l'on  u  est  point  ohli{jé  de  faire 
aucun  mal,  sculeinenl  parce  cju'il  ne  peut  y  faire  tout  le 
hien  «piil  désire,  n'a  aucune  idée  de  ses  devoirs  moraux  en 
politi(pie  (I).  »  Ne  pas  iintlre  de  violence  dans  le  parti  de 
la  justu'e  11  II  ne  faut  pas  déchaîner  le  vent  du  nord  pour 
calmer  la  mer  a{^;itee  par  le  vent  du  sud   (2).  •• 

«1  Un  petit  nonihre  de  principes  simples  mais  inconles- 
tahles  doivent  cire  présents  ù  l'esprit  di-s  lioiumcs  modérés. 
D'ahord,  le  temps  est  j)our  eux  et  jamais  la  crise  (3).  »  — 
u  I^e  parti  royaliste  est  entièrement  et  pour  jamais  fini,  et  il 
ne  lui  reste  qu  une  puissance,  celle  de  noyer  avec  lui  tous 
ceux  qui  veulent  se  servir  de  lui  comme  parti  pour  un  but 
(|uelcon(|uc  La  coalition  naturelle  des  amis  sages  d'une 
liherté  juste,  c  est  avec  les  républicains  exaltés  et  non  avec 
les  royalistes  (i).  »  —  «  Kn  s'apjnivanl  aux  rép(ublicains] 
exaltés,  les  modérés  sont  dans  leur  rôle  naturel  ;  ils  tem- 
pèrent l'exagération,  tandis  qu'en  s'unissant  aux  royalistes 
ils  sont  forcés  à  la  guerre  dont  ils  n'ont  ni  la  volonté  ni  les 
moyens.  Il  faut  enfin  surtout  que  les  modérés  se  persuadent 
que,  du  vivant  des  révolutionaires,  rien  ne  peut  faire  que 
la  Hépublique  aille  complettement  sans  eux.  La  force  qui 


(i;^   F.  263,  verso. 

,2)   F.    264,    recto.    Le»    |>a{;e<   tjui    suivent    et  dont    un   résumé  ne   peut 
donner  l'idée  sont  vr.iinu'nt  admirables  de  verve 
^3)   F.  269,  recto. 
(4)  Ihid. 


J4  LN    OLVRAGK    INEDIT    UK    MAHAME    DE    SÏAEL 

les  roiiverseroil  renvorsiToil  aussi  la  Uépul)lique  (I).  »  — 
a  11  imporle  d  aj)j)roiKlre  à  juj^er  les  rcvolutioiiairos  avec 
l'espril  répuMicain,  c'csl  à  dire  [de]  savoir  discerner  le  fana- 
lisme  de  l'opinion  du  crime  inspiré  |)ar  la  bassesse  ou  la 
férocité  ^'2).  "  Il  faut  »  tendre  de  tous  ses  efforts  à  faire  ren- 
trer le  parti  rcvolulionaire  dans  la  nation  au  lieu  de  l'en 
chasser  par  d'irritantes  insultes  {'^)  «  . 

Que  la  raison  s'impose  aux  révolutionnaires  dans  leur 
intérêt  et  dans  1  intérêt  de  la  République.  Il  faut  rendre  la 
nation  républicaine.  Le  gouvernement  ne  marche  présen- 
tement qu'avec  la  force  et  isolé  de  la  véritable  opinion. 
De  la  corruption  {générale  des  mu'urs  "  L'argent  est  devenu 
le  seul  moyen  d  indépendance,  le  premier  bonheur,  l'uni  pic 
espoir  de  salut  (4).  »  Du  développement  de  l'esprit  d'arbi- 
traire. «  Sécurité  et  justice,  voilà  ce  qui  fonde  l'esprit 
public...  La  morale  et  le  bonheur  sont  les  liens  des  peuples 
libres  avec  leur  gouvernement  (5).  »  —  »  11  faut  modifier 
la  Constitution  de  manière  que  tous  les  pouvoirs  haltilement 
combinés  assurent  la  force  des  rép[ublicains]  pour  main- 
tenir la  rép[ublique]  et  captiver  ensuite  l'opinion  par  tous 
les  moyens  qui  rendent  certains  de  la  diriger  (6).  "  Le 
Directoire  ne  peut  conserver  son  système  actuel.  Il  n'y  a 
pas  de  liberté  dans  l'état  de  la  France  (7).  Il  faut  rappeler 
la  morale  et  le  bonheur  dans  la  nation. 

i.  Voulez-vous  rendre  à  la  nation  l'existence  morale  ? 
Recherchez  les  vieux  éléments  dont  se  compose  la  nature 
humaine;  tout  ce  qui,  dans  tous  les  tenis,  produisit  les  émo- 

(1)  F.  269,  verso. 

(2)  F.  270,  recto. 

(3)  JbUI. 

(4)  F.  2/4,  verso.  Saint-Simon  s'enrichit  alors  par  des  spécu'alions  dou- 
teuses sur  les  Liens  nationaux  pour  avoir  le  moyen  d'appliijuer  plus  tard 
ses  rêve.s  de  transformation  sociale. 

(5j  F.  277,  verso  et  278,  recto. 
^6;   F.  283,  recto. 
(7)   F.  285,  verso. 
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li'ins  viiiics,  les  caruelcres  duiil  on  a  fail  le  mudclc  îles 
héros  de  la  poésie,  les  seiitinieiils  (|ui  ont  servi  de  mohiles 
au\  plus  jjraiids  elTels  de  rélo(|ueMce  sur  la  iiinlhliide.  les 
plus  l)i-au\  Iraits  eités  dans  l'Iiisloire  des  héros,  eiilin  (outee 
(|ui,  depuis  le  eoiiiineiieeiiieul  du  monde,  lia  les  nations  à 
leurs  chefs  et  l'eslime  de  la  postérité  aux  souvenirs  des 
siècles  passes.  Partout  vous  trouverez  des  prmcipt^s  de 
morale,  d'élévation,  de  {;énérosilé  servant  au\  uns  de 
modèle  idéal,  traçant  aux  autres  le  sillon  de  la  {jloirc,  |)ar- 
lout  et  toujours  captivant  rassciitinient  universel  lié  liien! 
use/,  de  «es  antiens  secrets  (juc  les  trésors  des  Icins  vous 
révèlent  et  vous  ressusciterez  l'esprit  piildn-  tt  vous  rq^roii- 
vere/  île  radmiralion  et  il  v  aura  là,  j)res  de  vous,  autour 
de  vous,  une  nation  lilirc,  vivante.  Mlle  se  réveillera  de  sa 
stupeur  à  t'es  mots  ipii  font  sortir  du  co-ur  les  sentiments 
ipie  la  crainte  et  I  iiiloiUinc  \  tiiioit  renferme  eoinine  dans 
leur  dernier  asyle  (l).  > 

Nous  croyons  avoir  fidèlement  résumé  ou  reproduit  la 
pensée  de  Mme  de  Siael.  Kn  somme,  le  recueil  ijuc  nous 
avons  e'tudié  se  compose  de  deux  éléments  :  1  '  un  groupe  de 
notes;  —  2° un  ouvrage  sur  l'organisation  de  la  République. 
Les  notes  se  rapportent  à  l'ouvrage;  elles  datent  de  rannée 
même  où  le  livre  fut  conçu.  L'ouvrage  n'a  pas  été  écrit 
complètement;  certains  chapitres  sont  inachevés;  les  deux 
introductions  et  la  conclusion  seraient  d'une  importance 
exagérée  si  le  reste  n'avait  dû  être  complété  par  un  certain 
nombre  de  chapitres  qui  nous  manquent.  Il  eût  ele  divise 
en  parties  (en  deux  |)arties  probablement),  livres  et  cha- 
pitres (2).  Le  plan  n'était  pas  arrêté  lorsijue  le  travail  fut 
interrompu.  (Juelques  indications  paraissent  assez  certaines; 

(1)  F.  296,  verso  et  297,  recto. 

(2'  Se  rap(>eier  la  fin  de  rinlroiluctioii  p.  73,  rc-clo^  :  »  liaiis  la  pre- 
mière partie,  j'exposer.ii  donc  les  circonstance»  actuelles  ipii,  bien  <liri(^ée8, 
peuvent  servir  à  Icnnincr  la  Hcvolulion  Dans  la  seconde,  je  traiterai  des 
principes  (|iii,  sagement  appli(|ués,  doivent  fonder  la  République.  * 
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il  V  mirait  vu  deux  nitroduclioiis  et  uno  CDUclusion  ;  les 
ihapitres  sur  les  royalistes,  sur  les  repiihlicoius,  sur  Vopim'on 
publique  auraient  été  placés  au  début  de  l'ouvrage;  le  cha- 
pitre De  l'i  (^onsiitittion  aurait  marqué  le  conimencenietit  de 
la  seconde  partie;  le  chapitre  Des  ecrivaitis  en  aurait  été  le 
cinquième  et  eût  fait  suite  au  chapitre  Des  journaux  (I);  le 
chapitre  Des  devoirs  politiques,  etc.  aurait  succédé  au  cha- 
pitre Des  religions.  Mais  sur  cette  disposition,  Mme  de  Siacl 
serait  revenue  peut-être.  On  peut  penser  d'autre  part  que, 
malgré  son  goût  pour  les  développements  abondants,  elle 
eût  réduit  certains  passages  et  évité,  par  des  suppressions, 
certaines  répétitions  {'1)  Pour  ces  raisons,  il  serait  vain, 
semble-t-il,  de  vouloir  présenter  au  public  d'aujourd'hui 
l'ouvrage  tel  que  Mme  de  Staël  l'eût  offert  aux  lecteurs  de 
son  temps.  Le  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale  nous 
donne  un  projet  développé,  mais  incomplet.  Aussi  bien,  ce 
qu'il  perd  à  nous  avoir  été  transmis  sous  cette  forme, 
il  le  gagne  en  sincérité.  C'est  un  admirable  document  sur 
l'état  d'esprit  de  Mme  de  Staël  à  l'une  des  époques  les  plus 
critiques  de  notre  histoire  moderne. 


(i)    Voir  f.  198,  reolo. 

2)   A  chaque  instant,  dans  le  inanusci-it,  on  rencontre  les  mentions  sui- 
vantes :  retranché,  Jin,  reprendre  ici. 


III 
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Sur  la  daU'  de  IOiin  raj;i'.  il  ne  saurait  v  avoir  de  l»ic'u 
lon{][uo  discussion  I*  (laiili«'r  dit  f<»rl  juslemcnl  :  .»  (lominf 
il  est  fatile  de  s'en  apercevoir  à  la  lerluro,  ce  livre  a  été 
écrit  après  le  coup  d'Ktal  du  IH  fructidor  et  les  élections  de 
l'an  VI,  pendant  TexpiMlition  (ri'l|;vple,  proliaMenient  dans 
les  derniers  mois  de  raniuM'  I  "MS  ou  tout  au  «•oinnicncc- 
iiiciit  de  ITK!»  Les  événeinciils  (pii  se  précipitcreni  msiiitc 
et  le  coup  d  Klal  de  Hniiiiiure  enipéclièrenl  sans  doute 
Mme  de  Staël  de  puMier  l'ouvraj^e  :  désormais,  il  était  sans 
objet;  la  répuljli(|ue  et  la  lilierlé  avaient  succonil>é  (I).  " 

On  peut  préciser  :  Conviage  a  été  réili(jc  ilans  lu  première 
moitié  de  faii/K-e  !"!►!>.  Ce  fait  est  étaldi  par  une  phrase  de 
la  conclusion,  que  nous  avons  déjà  citée  :  »  ...  Je  crois 
qu'en  I7ÎM  on  avoit  fait  une  Hép.  plus  un  roi  et  qu'en  I7J)K 
on  faisoit  une  monarchie  moins  un  roi  {'2).  "  Le  travail  a 
été  composé  sous  l  impression  du  18  fructidor;  cet  événe- 
ment est,  à  chaque  instant,  cité  et  commenté  (:i).  ..  Il  y  a 
dix-huit  mois,  écrit  Mme  de  Staël,  le  retour  des  anciens 
préjugés  étoità  craindre;  il  y  a  six  mois,  les  amis  de  Uohes- 
pierre,  s'offrant  pour  députés,  rcvétissaicnt  pour  rohe  de 
candidat  leurs  tuniques  ensanglantées  (4).  "  Si  l'on  admet 

vl)    Art    citf\  iij).   85.   8(j 
,2^   K    263,  reito. 

(3)  Voir,  en  particulier,  ff  92  r..  UT  i  ,  135  r..  \W  r  .  170  r  ,  265  r., 
268  r. 

4)  F.  280,  recto. 
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ijiu'.  il;iii>  la  proinioro  pailic  do  ii'llo  [tliiaso,  elle  fail  allu- 
sion au  IS  frucliilor,  celle  iiidieuliuii  confinne  luei»  lu  dale 
(juo  nous  adoptons  Le  27  août  I7Î)Î),  Mme  de  Staël  écrit  ù 
Meistcr  :  .i  Ouaud  vous  reviendrez,  je  vous  poursuivrai  de 
luon  nianuscrit  (1).  " 

Les  notes  sont  contemporaines  de  la  préparation  de  Pou- 
vrajje.  Dans  le  fragment  sur  la  Constitution  française  {"2),  on 
lit  cette  phrase  :  "  Le  despotisme  du  parti  dans  le  léjjislalif 
en  ITIM,  dans  1  exécutif  en  1798.  » 

I^a  proximité  du  coup  d'Etat,  la  situation  troublée  de  la 
France  à  ce  moment  donnent  à  ce  travail  comme  une  valeur 
dramatic|ue.  De  là  cette  émotion  qui  anime  la  conclusion, 
en  particulier  dans  le  passage  qui  se  termine  par  cet  appel  : 
«  Il  presse,  il  presse  extrêmement  que  les  rép  changent  de 
système. . .  Oue  ce  soit  par  la  Hép.  et  par  ses  amis  que  la  jus- 
tice et  l'humanité  nous  revieiuient  (:i).  " 

Ainsi,  c'est  sous  l'impression  du  IS  fructidor  (4)  et  à 
quelque  distance  de  cet  événcmeni  que  Mme  de  Staël  a 
conçu  son  ouvrage.  Le  coup  d'État  exécuté  par  le  Direc- 
toire, le  4  septembre  1797,  pour  arrêter  les  progrès  du 
rovalisme,  lui  avait  inspiré  d'abondantes  méditations  l^es 
idées  qu'elle  discute  sont  celles-là  même  qui  se  discutaient 
autour  d'elle  à  la  veille  et  au  lendemain  du  i H  fructidor. 
Ses  développements  ou  ses  digressions  sur  la  propriété 
s'expliquent  par  l'importance  que  le  parti  bourgeois  du 
temps  attache  à  la  conservation  de  cette  institution,  si  l'on 
j)eut  ainsi  dire  (5).    Les  opinions  antiterroristes  qu'elle  pro- 


(i)   Lettres  à  Meister,  l'ari.s,  tiaclielle,  190:5,  p.  161. 

(2)  F.  33,  verso. 

(3)  F.  282,  verso. 

(4)  Sur  Mme  de  Staël  à  l'épo(|ue  du  18  fructidor,  con.sulter  le  livre  de 
lady  P.1.KN5KHHASSETT,  Mme  de  Staël  et  son  temps,  trad.  Dietrich,  t.  II 
(Paris,  Westhaus-er),  p.  358  et  suiv.  et  l'ouvrage  de  P.  Gautieh,  Mme  de 
Staël  et  Napoléon. 

(5;    Voir  AtJLAHD,  Hùl   pot.  de  la    Réf.  fr.,    p.  625  et  suiv.   et,   dans  le 
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cKiiiic,  <(■  soiil  (-elles  du  Cercle  cuiislit iilioniicl  Kr  I)uIm>ii- 
visiiic  lii  |ii'*-()(-(  ii|ie  ri  I  l'ITraie;  mais  elle  n'ciiteiid  aJiiieUrc 
iuicuiic  alliance  avet  le  parti  rovalisle  KIU*  s  intéresse  anx 
elfofls  (les  llieopliilaiil  liropes  Ces  (|nel(|iies  fails  nmispei- 
tncllraienl  à  eux  seuls  de  ilal«'r  l'onvrajje,  nwnie  si  nons 
n'avions  pas  ''e  rensoijjnenienls  plus  pi-écis. 

Selon  Mnie  de  Slael,  la  leçon  (|ni  se  déj;a{;eail  du  JH  frne- 
lidor,  c'était  (piil  lallail  elianjjer  la  (  ionslitiilion.  "  Les 
uns,  déclai-e-t-elle  (i),  liairont  avec  lurenr  les  ailleurs  do 
18  fructidor;  li-s  autres  les  exalteront  avett  entliousiasine. 
Ni  l'un  ni  Taiilre  de  ee.s  sentiments  ne  sera  juste  Le 
IS  fru»  tidor,  e  l'st  le  droit  de  dissoudre  li-  l'arlement  d'An- 
{delerre  vicdeniment  exerce  parce  (|ii  il  n  en  existmt  pas  un 
moyen  lé{jal  el  qu'il  y  en  avoit  une  né«'essité  positive  et  fpie 
l'instinct  de  la  conservation  individuelle  cl  politicjue  ne  res- 
pecte jamais  que  les  l»<»rnes  (jui  protè{;ent  en  même  tems 
(iu"(  Iles  retiennent  II  lalloil  donc  --  un  lioniiue  d  un  es|iiil 
remanjuahie  l'a  dit  et  la  raison  l'a  proclamé,  —  il  falloil 
donc  tourner  toute  rimpulsion  du  IS  fructidor  au  clianyc- 
ment  de  la  Conslitution.  Tant  (pion  ne  verra  jamais  dans 
une  crise  en  ''rance  (jue  le  moyen  el  la  nécessité  de  punir 
tels  ou  tels  liommes,  les  crises  politi(iucs  ne  seront  jamais 
(jue  des  affaires  de  parti  (pii  coûteront  heaucoup  de  san^;  et 
de  larmes,  mais  ne  feront  jamais  qu'exciter  heaucouj)  de 
passions  sans  offrir  aux  liommes  ce  qui  seul  peut  les 
calmer. ..  » 

A  la  suite  du  18  fructidor,  soixante-cinq  citoyens  avaient 
été  condamnés  ù  la  déj)orlalion  (2)  Dans  cette  liste  se  trou- 
vait Camille  Jordan  "  Il  résistait  à  se  dérober  par  la  fuite; 
il  fallut  que  son  intime  ami    Dejjéraiido  l'arracliàl  de  son  lit 

«en«  contraire,  VaSDai.,  i  Avènement    de   lion^ipnrte,   I,    l'.iri»,    l'Ion,    l'J02, 
Chap.    piéliminuire 

(1}    F.    I4l,  verso.  La  intnne  iiléf  c-^t  ré|i«;iée  f     192,   vermi  el   l9.'i,  recto. 

(2)    .\ti.AnD,  Ouv.  cite,  p.  6r)9. 
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dans  la  imit  thi  IS  an  lî),  vl  VcmnwnM  dans  niio  rt-lraili" 
sûre  (ju'il  lui  avait  ménagée  chez  une  amie  généreuse,  rue 
do  la  Planche.  C'est  là  que  fut  composé  l'écrit  apologétique  : 
Camille  Jordan,  (IcjNitc  du  Rhône,  à  ses  commettants  sur  la 
Révolution  du  IS  jructidor  (I)  (Paris,  25  vendémiaire, 
an  VI)  "  Mme  de  Siael  connaissait-elle,  des  celle  époque, 
.lortian  pour  lequel  elle  eut  plus  tard  une  si  vive  et  si 
féconde  affection,  le  fait  est  douteux  (2^;  en  tout  cas,  elle 
avait  des  sympathies  et  au  moins  de  l'indulgence  pour  ces 
rovalisles  d'opinion,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes,  qui 
ne  crovaienl  pas  la  Constitution  j>arlaitf,  mais  n'avaient  pas 
dessein  de  la  renverser. 

Klle  trouva  qu'on  les  avait  punis  trop  sévèrement  et  d'une 
façon  incompatible  avec  les  vrais  principes  républicains  (3). 
KUe  vil  avec  peine  (son  ouvrage  en  témoigne)  le  Directoire 
investi  du  droit  de  déporter  les  prêtres  jugés  dangereux. 
Elle  eut  horreur  des  condamnations  à  mort  prononcées  par 
les  commissions  militaires;  de  là  son  chapitre  sur  les  crimes 
politiques  et  contre  les  tribunaux  d'exception.  Et,  (piand  au 
18  fructidor  succéda  une  période  troul)lée,  pendant  laquelle 
dailleurs  «  le  parti  royaliste  sembla  prendre  à  tache  de 
démontrer  lui-même  la  réalité  de  la  vaste  conspiration 
dénoncée  par  le  Directoire  (4)  " ,  Mme  de  Staël  voulut 
s'emplover  à  rompre  l'accord  de  combat  qui  s'était  conclu 
entre  ceux  qu'on  appelait  les  terroristes  et  les  directoriaux. 
Elle  voulut  rappeler  les  républicains  bourgeoise  leurs  prin- 
cipes, leur  recommander  l'indulgence  et  la  pitié. 

Son  éducation  et  sa  conduite  uassée  lui  conseillaient  cette 


(1)  Saiste-Relve,  Nouv.  Lundis,  t.  XII,  pp.  271  et  272. 

(2)  Voir  ibiil.,  p.  281. 

(3)  Voir,  dans  le  mniiuscrit,  la  conclusioi),  f.  277  Elle  déclare  neite- 
iiient  que,  le  19  fructidor,  le  Directoire  aurait  dû  employer  la  douce>\r 
(f.  283,  recto). 

(4)  AcLAHD,  Ouv.  cité,  p.  674.  —  Cf.  toute  la  conclusion  tle  Mme  de 
Suel. 
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atliliidc  r.llc  11  iiviiil  jiÉin.iis  oiililic  ce  jour  on  ellt'  (Milciidil 
son  i.rrc  »  nrocluniîiiil  ù  huiilo  voix  >>  ,  (In  li.iiil  <ln  li.'ilcon  de 
rilotri  df  Vill»',  "  les  saiiilos  paroU-s  dr  la  |»ai.\  rntrt;  les 
Jîaiirais  de  Ions  les  j)arlis  »  .  Cejonr-là.  elle  s'était  évanouie 
(renthousiasiue  et  de  joie  (I  .  l'Hic  ciil  nn  saldii  «m .  pm- 
(hinl  nn  temps  an  inonis,  son  aelil  ai'l>ili'aj|r  eon(  ilia  de<> 
partis  et  des  Innnnies  ()pposés  l'.lle  avait  seeonrn  h's  vir- 
linies,  tenté  de  sauver  la  icine,  réussi  à  délivrer  Narhoiiiic; 
contrainte,  en  s«'pleinliif  I7!>:2,  de  se  rofujjier  à  ()opj»«t, 
elle  lit  de  sa  résidenee  la  Inrc  d  asile  des  prosrrits  2)  l''lle 
avait  iMiil  les  Hr/Icxiniis  sur  le  pincrs  ilc  lu  rcittr  V.w  I7î>'», 
elle  piiMie  ses  Hr fierions  sur  la  jinix  ('.est  déjà,  on  le  sait, 
nn  a|»pel  à  la  pilie  et  à  la  jnslir«\  nue  protestalnin  tmilre  le 
fanatisme  '■\  l'n  I7!(r>,  elle  (innm'  des  morcean\  delaelies 
dont  l'un,  V Ejn'lreau  M/il/ieur  ou  Adèle el  t'.ilounril,  est  pénélré 
d'une  émotion  sincère  pour  les  souffrances  humaines  (4) 

V.w  mal  IT!)."),  elle  est  rentrée  à  l'aris  (ui  elle  s'emploie  de 
nouveau  à  concilier  les  partis  el  à  éteindre  les  haines  Klle 
fjronpe  îiutonr  d  elle  les  ('.onstilntionnels  :  (ialianis,  (Ihénier, 
DaniHni.  (  la  rat  et  plu  sieurs  antres  l*onr  comprendre  le  projet 
du  livre  Des  circnnstnnccs  (icliiclles,  il  Faut  admetire  (jucllea 
heancoup  profite  lie  la  conversation  de  ces  hommes  Caha- 
iiis,  raneien  |)roléj;é  de  Mme  Helvctius.  l'ami  de  Diderot 
el  de  d'AIcmherl,  le  dépositaire  delà  pensée  de  Condorcel,a 
été  nommé,  à  la  lin  de  ITîH,  professeur  d'hy{jiène  à  l'Kcole 
centrale  de  Paris;  il  ne  pnhliera  qu'en  1802  son  Traité 'ht 
nhysitftie  et  du  tuorul  <le  l'/i'itnnie ;  mais  déjà,  on  peut  le  pen- 
ser, il  professait  ce  déterminisme  dont  on  retrouve  à  plu- 
sieurs reprises  l'afUrmation  dans  le  manuscrit  de  Mme  de 
Staël  (5).   Daunou,  cpie  ses  Considérotions  sur  le  proeès  de 

l'i)    Voir  A    Soi'KL.  Mme  de  Shit-I,  p.  36  el  sniv 

(2)    A.  SonEL,  Duv    cité,  p    V2. 

r3)  Voir  SAi>TK-BKrvK,  Parti.  Je  femmes,  pp.  ÎXi,   97. 

(4)  Ibiil..  p.  9S 

(5)  Nous  reviendrons  gur  ce  point. 
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Louis  XVI  roiulaionl  svmpalliicjue  à  Mme  do  Slad.  avail, 
dans  son  Essai  sur  rinslruction  pu^'liqut',  di's  I71);î. 
réclaïuo  le  ilévcloppcmonl  tic  riiislnulioii  |ml)li(|iie  ni 
rraiice.  Kii  ITil5,  n'elait-eo  pas  lui  «pii  taisait  diTider  la  dis- 
Irihiitioii  sur  tout  le  lerriloirc  de  la  l{épul)li(|ue  de  VEsijuisse 
des  progrès  de  Fesprit  humain,  par  Condorcet?  Peut-être 
est-ce  à  lui  (pu-  Mme  de  Slael  emprunta  celte  idée  (1),  si 
ferme  en  elle,  cpi  il  fallait  vul^jariser  l'iustructiou  et  compter 
l>eaucoup,  pour  la  contirmalion  de  la  Hépuhlique,  sur  ce 
rpic  ses  amis  et  elle  appelaient  avec  une  emphase  qui  n'était 
point  sans  beauté  :  le  développement  dos  lumières. 

Si  Mme  de  Staël,  au  cours  de  celte  période,  avait  accueilli 
des  royalistes  dans  le  j;oùt  de  I7Î)I,  c'avait  été  sans  aucune 
arriére-pensée  de  céder  sur  ses  principes.  Mine  Necker  de 
Saussure,  malgré  son  désir  de  ménager  la  liestauration, 
lorsqu'elle  écrit  sa  Sotii-e,  est  obligée  de  déclarer  que 
Mme  de  Staël,  en  1705,  <•  ne  désirait  pas  le  rétablissement 
de  la  monarchie  {'!)  "  .  Il  est  bien  vrai  de  dire  qu'elle  voulait 
organiser  la  République  française  sur  le  patron  des  Etats- 
Unis  «C'était,  au  fond,  le  même  gouvernement  qu'elle  avait 
en  vue,  avec  les  deux  Chambres,  et  une  aristocratie  intellec- 
tuelle qui  se  substituerait  à  l'aristocratie  de  naissance  :  une 
république,  dont  Lafavette,  délivré,  aurait  pu  être  le  prési- 
dent (3).  »  Mais  il  est  inexact  de  prétendre  '4j  qu'elle  eût 
vu  dans  ces  réformes  un  moyen  de  rappeler  aux  affaires  les 
monarchistes  même  repentants. 

L'ouvrage,  publié  en  1794  avait  pour  titre  complet  : 
Réflexions  sur  la  paix  adressées  à  M  Pin  et  aux  Français. 
L'ouvrage  publié  vers  le  milieu  del'année  1795,  s'appelait  : 
Réflexions  sur  la  pair  intériiure.    Il  ne  faut  pas  confondre 


(1^1  C'est  d'ailleurs  l'idée  di-  presque  tous  les  révolutionnaires. 

(2)  Mémoire.'!  de  Mme  rie  Slael,  édit.  CliarpeiitiiT,  p.  «$6. 

(3)  A.  SoRKi.,  Mme  de  Stuel,  p.  59 
(4;   Corinne  le  fait  Sorel,  ibid . 
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rrs  ilriiv  liiocliiircs  aiioiiyiiics  I  ,  hicii  (|irrll(>s  soicril  iii8|>i- 
itMS  |)iir  l«'  iiK'mo  esprit  Kii  I7!)5,  Miiir  <io  Slael  aft'irinail 
t\  iioiivrim  sa  foi  r(''|>iil»licaiiic  Les  petites  |trrséciiliniis  du 
('.Minitr  <li'  Siiliil  |iiilili<  lie  poiivau'iit  I  iiiiiciier  a  v  rciioïK-er. 
\j'/\ssfii  sur  les  fictions  (|ui  uceoinpaj^iie  Vr.fn'tre  au  nial/ieiir 
est  rempli  dr  préoccupations  politiques.  Près  de  son  p«Te, 
;i  C.uppti,  où  elle  vit  «mi  l"!Mî,  dans  un  dcnii-exil,  elle  pré- 
pare le  livre  Hi's  inissintis  (pu,  vers  la  tiii  de  erlle  année, 
révèle  au  piiMic  les  dcsilliisioiis  de  Miiu'  de  Slael,  Iraduil 
ses  intpnctiides  ;  un  Mitre,  dans  le  desordre  de  sa  t'4^iinposili(Hi 
le  désordre  même  de  s<mi  àme.  Mésilliisioiis  et  in<piieludes 
passagères!  Desordre  apparent!  Klle  se  ressaisira  par  sa 
passion  pour  la  honte  «  Nulle  pari,  aussi  visiMciimmiI  ipic 
dans  ecs  admiraldes  pajjes,  Mme  de  Stael  ne  scsl  inontrei; 
ce  (pi'elle  restera  toute  sa  vie,  un  yéiiie  cordial  et  l»on  2  .  » 
Il  faut  savoir  gré  ;\  Sainte-Reiive  d'avoir  si  Itien  défini  ce  (pii 
est  «die/.  Mme  de  Sla<'l  le  principe  de  loule  pensée  et  de 
toute  action  :  une  l»outé  ((iii  la  <-oii(luil  à  se  dispiîrser, 
d'espiil  et  de  co-ur,  mais  (pu  est  son  honneur  et  son 
clianue. 

()n  na  pas  masKpié  de  comparer  son  livre  au  Iraile  f|ue 
.losej)li  de  Maistre  lançait  vers  le  même  temps,  aux  (nnsidé- 
ralions  sur  la  liévolution  française  -S  .  l'.n  effet,  le  contraste 
est  saisissant  I^es  persécutions  rpii  se  précisèrent  n'enla- 
mèrenl  pas  sa  volonté  Kn  avril  171)7,  elle  rentrait  à  Paris 
où  elle  crovait  pouvoir  compter  sur  I  appui  de  Talleyrand; 
le  coup  d'Rtat  fut  exécuté,  comme  on  le  sait,  le  i  septcnjhre 

Ainsi,  l'ouvrage  rpie  nous  avons  analysé  ne  présente  rien 
(pii  ne  soit  conformi-  à  la  conduite  politique  de  Mme  de 
Slael  Ou  s'est  demandé  parfois  si  le  IS  fructidor  n'avait  pas 
hrisé  cetle  unité  de  son  attitude;  si,  à  cette  date,  elle  n'avait 

.  t^    Soticf  de  Mme  \eckei\  (mI.  ciU'o,  p    lîô. 
i2'   S\l>rK-I<KrvK,  l'orlr   de  femmes,  |».   103. 
:P   Ihid.,  op.  cite,  p     lOi.  —  SonKL,  n/>.  cit.,  p    72 
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pas  approuve  cl  rooom mandé  l'emploi  de  la  force.  Samlc- 
Bcuve.  (jui  a  si  iiidicieuscmcnt  défendu  Mme  de  Slacl  — 
mcine  contre  sa  propre  famille  —  nous  a  rap[)0rlé  les  pro- 
itos  que  Ton  lit  circuler  contre  elle  I  On  disait,  du  côlé 
royaliste,  qu'elle  avait  «  adhère  ou  pousse  au  \H  fructidor»; 
«  qu'elle  jetait  ses  amis  à  leau  j)our  se  donner  le  plaisir  de 
les  rei)eclier  le  lendemain  "  .  In  déporté  de  fructidor, 
Hariié-Marbois  peut-éire,  «  devant  qui  plus  tard  elle  repous- 
sait avec  horreur  le  soupçon  d'avoir  participé  à  ces  vio- 
lences, lui  aurait  dit  :  "  ,Ic  sais.  Madame,  que  vous  ne  vous 
clés  pas  mêlée  des  détails  du  vovage,  mais  vous  avez  donné 
le  sifinal  du  départ.  "  Talleyrand,  «  qui  avait  pris  paît  à  ce 
(^oup  d'État  comme  ministre,  aurait  dit  par  une  de  ces 
courtes  formules  à  lui  familières  :  "  Mme  de  Staël  a  fait  le 
IK,  mais  non  pas  le  l!>.  »  Comme  le  remarque  Sainte- 
Beuve,  aucune  personne  n  a  été  plus  calomniée  que  la  fdie 
de  Necker  2  ;  elle  se  trouvait  exposée  nu  feu  croisé  des 
royalistes  intransigeants  et  de  ces  conventionnels  que  1  on 
verra  certain  jour  commodément  installés  dans  les  S'.tua- 
lions  confortables  que  leur  créera  l'Empire,  à  1  heure  où 
Mme  de  Staël,  victime  de  ses  intrigues,  si  l'on  veut,  mais 
victime  surtout  de  son  Indépendance,  enfermera  dans  son 
château  de  Coppet  ou  promènera  sur  les  routes  d'iMirope 

(P  l'otir.  (le  femmes,  p  iOfî,  n.  1.  —  Mallet  iln  l'an  (Conexp.  mrd. 
iivechi  cour  de  Vienne,  t  II,  p.  33M^  écrit,  à  la  date  tlu  26  8epl<'iiibre  1797  : 
•  Le  Directoire,  ou  plutôt  les  Triumvirs,  balancèrent  cepen<lant  jusqu'^in 
vendredi.  Barras,  le  plus  furieux  des  trois,  guidé  par  Benjamin  Constant  et 
par  Mme  de  Slael,  et  inaitie  d'Auger»-au,  nouveau  comuiandant  de  l'armée 
intérieure,  entraîna  ses  deux  collèfjnes    n 

rS)  Les  Mémoires  de  Barras  (t.  III,  p.  126  prétendent  que  «  Mme  de 
Staël,  à  la  suite  du  18  fructidor,  toute  fièrc  et  forte  de  la  coopération  qu'elle 
avait  eue  à  cette  |ournée,  avait  voulu  en  dirifier  ou  au  moins  en  dominer  les 
suites,  tantôt  dans  un  8en.«,  tantôt  dans  un  autre  :  un  jour,  sévère  plus  (|ue 
nous-momcs,  et  révolutionnaire  dans  toute  la  rigueur  du  mot;  le  lende 
main,  (li>urc  et  indulgente  avec  autant  d'excès,  suivant  (|u'elle  était  prise 
par  ses  affections,  ce  qui  avait  fait  dire  à  ceux  qui  l'avaient  vue  au  milieu 
de  toutes  ces  variations,  «  qu'elle  voulait  la  veille  noyer  ses  ennemis  pour 
se  donner  le  plaisir  de  les  repêcher  le  lendemain.  » 
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son  idcalistnc  im[)('niltiil  Mmt  cir  Staël,  on  Ic  Voit  pnr  le 
manuscrit  que  nous  ctudicjiis,  n'rl;iil  pus  liosliU-  à  ur»c  révi- 
sion légale  (Je  la  (>onstitulion  ;  mais  clic  avait  horreur  de  la 
force.  Personnellement,  elle  put  croire  à  la  nécessité  de 
mesures  contre  les  rovalisles;  mais  on  doit  penser  qu'elle 
voulait  ces  mesures  légales  sans  Itrutalité 

A  l'éyard  de  Honaparte,  rpiels  étaient  ses  scnlimenls  au 
moment  où  elle  travaillait  au  livre  des  Cin^instonres 
actuelles  ?  Klle  avait  eprouv»'  pour  le  jeune  jjenéral  un 
enthousiasme  violent  au  [)oint  de  lui  écrire  en  Italie  (jualre 
ou  cinq  lettres  (I;.  Il  n'est  pas  démontré  au  reste  fju  elle  ail 
voulu,  à  cette  époque,  lui  inspirer  un  sctilimont  p;irticulier 
qu'elle-même  eût  parla{;é.  Avec  Mme  de  Staël,  il  est  facile 
de  s'y  tromper;  sa  ferveur  républicaine,  sa  naturelle  exal- 
tation donnent  souvent  à  ses  déclarations  une  allure  (|ue  la 
malveillance  interprète  à  tort  dans  le  sens  le  plus  banal,  il 
est  certain  au  moins  que  lîonapartc  lui  inspirait  une  curio- 
sité passionnée;  qu'Augereau  étant  venu  h  l'aris  jiour  le 
18  fructidor,  elle  l'interrogea  sur  le  jeune  vainqueur  ^2j  ; 
qu'au  retour  de  Bonaparte,  elle  le  vit  dans  le  salon  de  Tal- 
leyrand.  Mais — et,  sur  ce  j)oint,  nous  avons  le  regret  d'être 
en  opposition  d  opinion  avec  IV  (Jaiilicr  —  il  n'était  pas 
«  évident  »  du  tout,  à  celte  date,  «>  qu  une  lulle  curieuse 
allait  s'engager  entre  ces  deux  personnages,  l'un  essayant 
de  dominer  l'autre,  et  l'autre  se  dérobant  sans  ces^e,  mais 
avec  de  brefs  compliments,  de  légères  flalleries,  des  for- 
mules de  politesse  ennuyée  (3;  »  .  Ce  sont  là  des  prophéties 
après  1  événcmcnl.  Mme  de  Slacl  aperçut  de  nouveau  Bona- 
parte à  la  grande  fcle  du  20  frimaire  (10  déc.  1707,  au 
Luxembourg;  lorqu'il  partit  le  W  floréal  an  VI  (19  mai  1708} 
pour  la    campagne   (ri*'jvptc,    ell(>  lit   pour  lui    des    vo'ux 

^l)   P.  GvcritB,  Mme  de  Suiel  et  Mapoleuu,  p.  2. 
(2)  Jbid.,  p.  ;î. 
(:j)  Ibid. 
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enthousiastes.  11  s'intéressait  à  elle  ;  Mme  de  Staël  sut  qu'il 
avait  fait  venir  ses  ouvraf^es  I  Dans  l'ouvrage  qu'elle  prë- 
narait,  elle  put,  sans  trahir  ses  principes,  faire,  à  plusieurs 
reprises,  l'éloge  du  héros  l2j .  N'élait-il  pas  le  plus  pur 
espoir  de  la  Répuhlique?  N'avait-il  pas  protesté  de  son 
dévouement  aux  lois?  Aux  veux  de  Mme  do  Slael,  il  possé- 
dait le  double  prestige  de  la  gloire  et  de  la  pensée;  il  avait 
gagné  des  victoires  ;  il  était  de  l'Institut  ;  il  se  disait  républi- 
cain. Elle  pouvait,  sans  machiavélisme,  le  proposer  en 
exemple  et  l  inviter  à  poursuivre  ses  succès. 


(1)  P.  Gautier,  Mme  de  Staël  et  Xapole'on,  p.  12  el  13. 

(2)  En  particulier,  f.  130,  verso. 


IV 
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Ainsi,  dans  le  livre  «jii  rllc  se  j)r<jj)osail  de  puMier  sur 
rurgamsution  de  la  Hcpiihlique  en  l'raiicc,  il  n  v  avail  non, 
ù  celte  date  de  I7ÎM),  (|ni  ne  fût  la  conséqucnee  lofjique  des 
opinions  liaiilt-rnenl  affirmées  cl  des  ailles  antérieurs  de 
Mme  de  Staël.  Si  Ton  tient  coiuple  de  cette  nuance  qu  une 
forte  éducation  calviniste  ajoutait  dans  son  esprit  à  ce  qui 
était  le  credo  commun  du  j;roupc  constitutionnel,  on  la 
retrouve  là  telle  cpiOn  pouvait  la  j>révoir,  en  ap|)liqiianl  à 
l'élude  de  son  <i'uvre  ce  déterminisme  qu'elle  professe  elle- 
même.  Dans  le  travail  sur  les  Circonstances  actuelles  ..  tout 
peut  s'expliquer  par  un  recours  à  cet  enseniMe  d'idées 
auquel  Mme  de  Staol  a  attaché  sa  conviction. 

Cependant,  il  v  faut  rcjjardcr  d'un  peu  plus  près.  —  Au 
mois  de  septembre  17î)i,  Mme  de  Slael  avait  connu  Hen- 
jamin  tlonslant  (l).  Ce  qu'était  alors  un  liomino  d<»nl  la  for- 
tune, plus  tard,  sera  si  traversée,  on  la  dit  plus  d  une  fois. 
Il  V  avait  en  lui  du  Bonaparte  Né  à  Lausanne  en  I7()7,  du 
même  âge  que  Mme  de  Sfael,  —  ou  à  peu  près;  —  d'une 
étonnante  précocité  d'esprit;  après  une  enfance  qui  avait 
développé  en  lui  les  facultés  d'attention  beaucoup  plus  que 
les  facultés  d'émotion;  instruit  par  l'étude  et  j)ar  les  voyages 
et  par  les  femmes;  élevé  ;i   la  triple  école  de  la   France,  de 

^i)  A.  SuiiKi-,  Mine  (te  Sliiel,  |>.  52. 
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l'Allemagne  et  de  l'Aiiglelerre  ;  cosmopolite  d'instinct  et 
dilettante;  démocrate,  mais  par  raison  ou  par  désir  de 
revanche;  égoïste  avant  tout;  marié  par  hasard  en  1789  à 
quelque  baronne  allemande,  Benjamin  Constant  n'avait  fait 
que  se  disperser  dans  toute  sorte  d'aventures  jusqu'au  jour 
où  il  fut  mis  en  présence  de  Mme  de  Staël.  Ce  jour-là  tut 
décisif  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Benjamin  Constant  s'illu- 
mina. "  Ceux  qui  l'avaient  vu  à  Lausanne  et  même  ù 
Colombier  (l),  et  qui  le  revirent  à  Paris  dans  l'été  de  1795, 
ne  le  trouvaient  pas  le  même  homme,  tant  il  leur  parut 
brillant  de  conversation  dans  le  salon  de  Mme  de  Stael, 
Uenant  tête  avec  entrain  et  saillie  au.\  personnages  divers  et 
de  tous  bords  qui  s'y  pressaient.  On  peut  dire  que  jusque-là 
l'air  et  le  stimulant  lui  manquaient  (2).  » 

Constant  tenait  pour  la  Révolution.  C'était,  en  1795,  un 
sceptique  sous  des  airs  ingénus.  «  Le  genre  humain,  disait-il 
dès  1790,  est  né  sot  et  mené  par  des  fripons,  c'est  la  règle; 
mais  entre  fripons  et  fripons,  je  donne  ma  voix  aux  Mira- 
beau et  aux  Barnave  plutôt  qu'aux  Sartine  et  aux  Bre- 
teuil...  (3;.  »  Distant  de  Mme  de  Stael  au  point  de 
départ,  il  se  retrouvait  avec  elle  au  point  d'arrivée.  Une 
même  horreur  des  terroristes,  une  mémo  uinillé  pour  un 
Riouffe,  un  Chénier  ou  un  Dauriou,  il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  les  lier.  Peut-être  même  fût-ce  Mme  de  Stael  qui,  par 
l'ardeur  de  sa  conviction,  l'empêcha  de  se  porter  trop  loin 
dans  sa  critique  dangereuse  du  jacobinisme.  Le  sophiste 
qui  était  en  lui,  elle  le  brida.  Dans  son  salon,  elle  lui 
ménagea  des  succès;  elle  intéressa  son  amour-propre  à  la 
défense  des  idées  républicaines.  Elle  le  poussait  à  écrire. 
Avant  le  IK  fructidor,  Constant  publiait  sa  brochure  des 
Réactions  politiques. 

(1)  Près  de  Mme  «le  Chaniôre. 

(2)  S.UNTK-BErvF.,  l'orlr.  lut  ,  II  [,  p.  252,  n.  1. 

(3_)  Cité  p.nr  Saistk-Bf.uve,  Nouv.  Lundi':,  I,  p.  416. 
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II  donnait  même  doux  opuscules  en  1797(1).  Le  premier 
dans  l'ordre  d'iinporlaiicc  '2]  est  cet  écrit  sur  Irs  Kffetsde  la 
Ti'.rrcur  qu  il  reproduira,  en  IH2î>,  dans  ses  Mclantjes  de  lit- 
térature et  de  politique.  Conslanl  essayait  d'y  réfuter  les  idée» 
eonlenues  en  une  lnoelnire  intilnlée  :  Des  causes  de  la  liéï'O- 
lution  et  de  ses  résultats,  puldiée  en  I79r>,  dans  le  Journal 
dt économie  jtolilique  Ac  Krrderer,  par  Adrien  de  I^ezay  '(.\). 
Selon  I-,e/.av,Ia  Terreur  avait  consolidé  la  HépuMique.  Cons- 
tant, avec  une  eerlainc  lourdi'ur  et  non  sans  obscurité,  s'éle- 
vait contre  un  système  qui  pouvait  justifier  le  crime.  «Je  me 
propose,  déclarait-il,  de  prouver  que  la  Terreur  n'a  pas  été 
nécessaire  au  salut  de  la  llépuldique;  rpie  la  Hépuldirpie  a 
été  sauvée  malfjré  la  Tc^rreur;  que  la  Terreur  a  créé  la  plu- 
part desobslaclesdonl  on  lui  allrihne  le  renversement;  que 
ceux  qu'elle  n'a  pas  créés  auraient  été  surmontés  d'ur>e  ma- 
nière plus  facile  et  plus  duraltlc  par  un  régime  juste  et  légi- 
time; en  un  mot,  que  la  Forreur  n'a  fait  que  du  mal,  et  que 
c'est  elle  qui  a  légué  à  la  IlépuMIque  acttielle  tf)us  les  dan- 
gers qui,  aujourd'hui  encore,  la  menacent  de  toutes  parts  [\).  » 
lîenjamin  Constant  protestait  contre  tous  les  crimes  poli- 
tiques, faisait  allusion  à  la  récente  tenlative  d'assassinat 
commise  contre  Sievès.  le  2'î  germinal  an  V  ^ivnl  1 7!)7) 
par  le  moine  Augustin  l*oulc,  démontrait  que  les  républi- 
cains avaient  été  les  victimes  et  non  les  auteurs  de  la  Ter- 
reur. Pour  Constant,  en  effet,  les  républicains,  ce  sont  les 

1)  Nous  les  l'iiulierons  d'ajjiès  la  |iublirAtion  de  E.  I.Anori.AVK  :  Court 
de  politique  constilulinnnellc  nu  collection  des  ouvra</es  publies  sur  le  gou- 
venieniciit  repiéteiitdiif  pur  lirnj'Huin  Confiant,  doux,  cdit.,  t.  II,  l'ari», 
Guillauinin,   1872. 

(2)  I.,e  22  avril  1797,  Mme  île  Staël  «'•i-rit  à  .M^igler  :  •  Avez-voiis  lu 
l'ouvrage  de  nenjaiiii'i?  La  liaiue  et  l'atnoui'  le  trouvent  lieaiu-oup  plus  dis- 
tingué que  le  premier...  »  Lettres  à  Meister,  p.  1V6.  Or,  c'est  l'opuscnle 
Des  e/Jets  de  la  Terreur  qui  est  daté  d'avril  ;  il  e.st  donc  postérieur  à  la 
brochure  des  liénclions  politiqtirs. 

(3)  II  s'ajjil  du  comte  et  non  tiu  marquis  de  Lezay.  Il  se  pl.icc  au  point 
de  vue  antirévolutionnairc. 

yh)    Oui',  cite,  p    57. 
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Girondins  cl  eux  seuls.  En  terminant,  il  s'adressait  à  ces 
anciens  amis  de  la  liberté  que  rexpériencc  avait  décou- 
ragés; il  les  invitait  à  se  joindre  aux  républicains  pour 
sauver  la  France. 

Dans  le  temps  qu'il  produisait  ainsi  ses  opinions  sur  la 
llévolution  fran(,aise,  Constant  se  heurtait  à  de  vives  cri- 
tiques ;  on  lui  reprochait  d  être  étranger.  En  1790,  le  Direc- 
toire lui  avait  refusé  le  titre  de  citoyen  français;  Constant 
dut  réclamer  par  une  pétition  qui  fut  présentée  au  Conseil 
des  Cinq  Cents,  le  1)  thermidor  an  IV. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Des  réactions  politiques,  est 
beaucoup  j)lus  développé  que  le  précédent.  Il  est  divisé  eu 
dix  chapitres  :  /.  Des  dijféi'ents  genres  de  réactions.  — 
II.  Des  devoirs  du  gouvernement  dans  les  réactions  contre 
les  hommes.  —  ///.  Des  devoirs  du  gouvernement  dans  les 
réactions  contre  les  idées.  —  IV.  Des  devoirs  des  écrivains 
dans  les  réactions  contre  les  idées.  —  V.  De  la  conduite  des 
écrivains  actuels.  —  VI.  Continuation  du  tnêwe  sujet.  — 
VII.  Des  ressources  qui  restent  au.v  amis  de  la  liberté  et  des 
lumières.  —  17//.  Des  principes.  —  IX.  De  l'arbitraire.  — 
X.  Récapitulation.  Prenons  pour  exemple  les  trois  chapitres 
sur  les  écrivains  et  rappelons-nous  ce  que  nous  avons  lu 
dans  le  manuscrit  de  Mme  de  Staël  sur  ce  sujet  qui  lui  est 
si  cher  :  il  faut  jeter  des  torrents  de  lumières  sur  les  prin-  . 
cipcs,  instruire,  recommander  la  culture  des  idées,  pré- 
parer l'opinion,  développer  l'idéalisme  politique,  laisser 
aux  philosophes  le  soin  de  terminer  une  Révolution  qu'ils 
ont  i)rovoquée,  revenir  à  la  simplicilc  de  la  Xouvellc  Iléloïse, 
honorer  l'Institut,  protéger  la  force  morale  que  représente 
le  talent.  Benjamin  Constant  dit  de  même,  sauf  qu'en  écri- 
vant il  pense,  plus  que  ne  fait  Mme  de  Slael,  à  lui-même, 
(i  C'est  aux  hommes  qui  dirigent  l'opinion  par  les  lumières  à 
s'opposer  aux  réactions  contre  les  idées.  Elles  sont  le 
domaine  de  la  pensée  seule,  et  la  loi   ne  doit  jamais  l'en- 
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valiir.  II  csl  Ixmu,  le  Irailc  rntrc  la  |)iiissaiic'e  et  lu  raison, 
ce  Irailr  par  lr(|u(l  les  iiuniine»  éclairés  disi'iil  aux  deposi- 
laircs  diiii  pouvoir  l«-jjiliiiio  :  u  Vous  nous  jjaianlirc/.  de 
•'  toute  action  iilejjulo,  et  nous  vous  préserverons  de  tout 
Il  préjugé  funeste.  Vous  nous  enlourcrex  de  la  protection 
Il  de  la  loi.  cl  nous  environnerons  vos  institutions  de  la  force 
«  de  l'opinion  (I.  » 

L  idée  centrale  de  la  conieption  est  donc  la  même  (2) 
chez  lienjaniin  Constant  et  chez  Mme  de  Stael;  mais  les 
deux  ouvra{;es  différent  |»ar  <|iielcjues  détails  et  par  le  ton, 
la  couleur  du  développement.  Constant  est  plus  aj;ressif 
contre  les  personnes  "-V]  ;  il  se  sépare  de  Mme  de  .Stael  sur  les 
(jucstions  rcli;;ieuscs.  Il  v  a  même,  dans  le  petit  traité  des 
Réactions  politiques,  un  texte  fort  curieux  à  cette  date  de 
1797,  fort  intéressant  à  relever  dans  I  histoire  des  idées  qui 
provofjucront  plus  tard  le  (nnir  du  cliristiunisme.  «...  L  on 
travaille,  écrit  Constant...  au  rétablissement  des  préjugés 
religieux.  Des  hommes  qui  n'ont  dû 'qu'à  un  long  appren- 
tissage d'incrédulité  leur  état  éphémère;  des  homme»,  pro- 
clamés jadis  illustres,  sous  la  condition  qu'ils  seraient 
impies,  violent  aujourd'hui  celte  clause  expresse  du  traité, 
emploient  en  faveur  des  mvstèrcs  du  catholicisme  une  plume 
vieillie  dans  la  répétition  des  sarcasmes  de  Voltaire,  et  des 
insinuations  de  d'Alcmhert  (i\  Une  lumière  descendue  du 
ciel  semhle  tout  à  coup  avoir  éclairé  une  foule  d'athées 
fanatiques,  de  sceptiques  dogmatiseurs,  d  incrédules  intolé- 
rants (5).»  Constant  est  plus  hardi  que  Mme  de  .Stael;  il  est 
aussi  plus  sec.  D'autre  part,  il  écrit  fort  mal  à  cette  é|)oque, 
dans  un  stvle  confus  et  prétentieux,  souvent  déclamatoire, 

(1)  Ouv.  cité,  p.  82. 

(2)  Mêmes  idées  sur  l'injustice  il'atlriliuer  Ir»  exccs  île  la  Hcvolutiun  aux 
principes;  sur  la  liberté  de  l.i  presse  mal  enteiidiie,  etc. 

(3)  Voir  ouv.  cité,  p.  S.!  cl  suiv. 

(4)  C'est  évidemment  I.a  Harpe  ipii  est  visé  dans  ce  pa8$a{;c. 

(5)  Ou.-,  cité,  p.  89. 
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sans  cette  chaleur  et  cette  émotion  qui   font  pardonner  f» 
Mme  de  Slacl  des  périodes  souvent  trop  lon^^ucs. 

Knfin,  Benjamin  Constant  prononça,  le  0  ventôse 
an  VI  J,  un  discours  que  Sainte- Beuve  re^jrett.  it  juste- 
ment (2)  de  ne  pas  trouver  dans  le  recueil  de  Laboulayc. 
M.  Aulard  en  a  sij^nalc  toute  l'importance  (î).  Après  le 
IS  fructidor,  les  répuMicains  direcloiiaux  rompirent  avec 
les  répui)liiams  dénuurates.  Au  Cercle  Constitutionnel, 
Constant  flétrissait  les  «  anarchistes  " ,  se  portait  à  la  dé- 
fense de  la  propriété  (nous  avons  trouvé  cette  préoccupa- 
tion chez  Mme  de  Staël),  essayait  d'amener  les  propriétaires 
à  séparer  leur  cause  de  celle  des  royalistes,  combattait  à  la 
fois  l'hérédité  et  l'arljilraire  (4).  «  Programme  incohérent  »  , 
dit,  un  peu  durement  peut-être,  M.  Aulard.  Le  Directoire, 
en  tout  cas,  sembla  vouloir  en  consacrer  une  partie  en  per- 
sécutant les  démocrates;  c'est  ainsi  que  les  gouvernements 
traduisent  souvent  les  idées  émises  par  les  écrivains  ou  les 
orateurs. 

Une  grande  communauté  d'idées  unissait  donc  Mme  de 
Stacl  et  Benjamin  Constant.  On  ne  saurait  s'en  étonner  si 
l'on  connaît  l'histoire  de  leurs  relations  en  1797,  17î>8 
et  1799.  A  la  fin  de  l'année  1797,  Mme  de  Staël  était  «  ac- 
couchée très  heureusement  (5)  »  d'une  fille,  Albertine,  la 
future  duchesse  de  Broglie.  Constant  redoubla  de  préve- 
nances et  d'assiduité  ((>).    Les   nouvelles    fréquentes   qu'il 

(1)  Cette  date  corrc.ipond  au  27  février  1798. 

(2)  Nouv.  Luudi^,  t.  I,  p.  420. 

(3)  llist.  pol.  de  la  Ilérol.,  p.  G78. 

'4)  Dhc.  prononcé  au  Cercle  Coiislit.,  Paris,  Gallelti,  s.  d.,  in-8  de 
aa'p.  —  Bibl.  nat.,  Lb  "816. 

^5)  Lettre  de  Constant  à  son  oncle  Samuel  de  Constant,  en  date  du 
13  juin  1797.  Lettres  rie  B.  Constant  à  :a  fu mille ,  l'aris,  Savine,  1888,  p.  149. 

(6)  »  A  cette  époque,...  des  preuves  peu  équivoques  apparurent  au 
pu!>lic  d'un  sentiment  1res  pnitajjé,  par  la  naissance  d'une  fille  que  .Mmetle 
Slai.'l  nomma  Allicrline,  et  dont  la  ressendjiance  l'es  traits,  des  clieveux,  de 
tout  enfin,  s»^  motitra  au  monde  comme  la  frappante  image  de  M.  Benjamin 
Consfmt    «   Mémoires  (le  fjurraf,  III,  pp.    127,   |28. 
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(li>niic  sur  ccUf  précieuse  sanlcà  Samuel  de  Constant  prou- 
vent ((ii'il  Ht'  s'éloignait  fjucre.  De  son  tùié,  Mme  de  Stacl 
s'intéressait  avec  passion  aux  lirocliurrs  de  Henjainin  '1  . 
11  raccompajjne  à  Coppot  en  l'\)H  {-2].  Dans  l'été  de  cctic 
année,  le  Itaron  tie  Stael  s'est  séparé  de  sa  femme  malgré 
les  elîurls  de  Nei  ker  (:i).  A  I^aris,  lorsqu'elle  y  est,  Mme  de 
Slael  vdil  Pjiiiline  de  Mcaumont  rjui  a  contre  (lonstant  l'an- 
tipalliic  la  plus  profonde  {'i] .  Les  vrais  amis  de  Mme  de 
Slael  ne  pardonneiil  pas  à  Benjamin  (lonstant  son  livpoerisie. 
En  effet,  tandis  (|u'il  se  prodigue  en  démonstrations  de  dé- 
vouement, il  clier(  lie  à  se  déjjager  et  ù  jtorter  ailleurs  sa 
fantaisie. 

Dt'S  I7!n,  le  IS  mai,  n'eciit-d  |  ;is  à  la  comtesse  de 
Nassau  ces  lijjiics  oh  il  se  peint  tout  entier?  .>  l'n  lien 
aucjncl  je  tiens  par  tlevoir,  ou  si  vous  voulez,  par  faildessc  — 
rnaix  lutijwl  je  sens  bien  rjnc  je  tiendrai  aussi  longlcntjts 
quun  devoir  plus  rétd  ni'  m'en  a I /ranc/tii  a  pas,  et  c|ue  je  ne 
pourrai  linser  (|u  en  avouant  (jue  j'en  suis  Icrrihlcmenl  fa- 
tigué, ce  fpic  je  suis  trop  poli  pour  dire  —  un  lieu  <pii,  me 
précipitant  dans  un  monde  que  je  n'aime  plus  et  m'arra- 
cliaiit  à  la  campagne  que  j'aime,  me  rend  profondément 
malheureux  et  menace  du  [)lus  grand  désordre  une  fortune 
<pi  au  milieu  du  vagahondage  de  ma  vie  je  ne  me  suis  ac- 
quise que  par  miracle  ;  un  lien,  enfin,  qui  ne  peut  se  rompre 
que  par  une  secousse  qui  ne  saurait  venir  de  moi,  m'en- 
chaîne depuis  deux  ans.  Je  suis  isolé  sans  être  indépendant; 
je  SUIS  subjugué  sans  élre  uni.  .le  vois  s  écouler  lesdernières 
années  de  ma  jeunesse  sans  avoir  ni  le  repos  de  la  solitude, 
ni  la  légitimité  des  affections  douces.   C'est  en  vain  que  j'ai 

l)  Voir  Lettres  incd.  ilr  Mme  île  Slucl  ît  Henri  Mfiifcr,  |>iibli('e'<  p.ir 
t^neri  et  Riller,  P.iris,   llacJi'-Uc.  HXKÎ,  [».    1  V6 

^2)  Ihiii.,  p.  lôî;  il  y  >  si  rn  «li'ieiiilirc  Li'Ures  à  la  <oiiitc».-ic  de  N.itsaii, 
p.  2H5     A   la  suite  ilu  Jouriml  intime.^ 

•V    f.adv  RLKvNKniiA.*î.'JET,  ouv.  cite,  t.    Il,  p.  386. 
>)  fbùl' .  p.  .-V'î. 


•71  UN    OLVUAGK    INEDIT    DK    MADAME    DE   STAËL 

lenlc  lie  le  rompre!  11  est  impossible  à  mon  caractère  de 
résister  au\  plaiiilcs  d'une  aiilre  (l).--  " 

H  cherche  une  femme  et  il  la  veut  assez  simple  :  «  Pour 
de  lesprit,  j'en  ai  par-dessus  la  tète  (2).  »  Il  s'insurge  conlic 
son  «légitime  souverain  (3)  »,  puis  s'apaise.  Mme  de  Staël 
est  pour  lui  si  dévouée  qu'il  a  du  remords  ou  plutôt  de  la 
peur  (i).  Il  n'ose  prendre  un  parti.  «  Depuis  deux  ans, 
écrit-il  encore,  je  suis,  tout  essoufHé,  le  char  d'une  femme 
célèbre.  .1  en  veux  une  qui  ne  soit  ni  une  servante  ni  un  pro- 
dige, qui  ne  retrouve  pas  ses  parents  dans  la  cuisine  et  dont 
surtout  je  ne  trouve  pas  le  nom  dans  les  journaux...  Je  vous 
demande  le  secret  pour  mille  raisons.  C'est  une  espèce  de 
conspiration  contre  mon  maître,  et  tout  en  la  formant  j'ai 
peur  (5^  !  » 

Tout  cela  est  plein  d'esprit;  mais  tout  cela  manque  de 
cœur.  Mme  de  Staël  possède  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Cons- 
tant n'est  qu'un  ambitieux.  Après  le  18  fructidor,  il  est  tout 
prêt  à  servir  le  gouvernement  tant  que  ce  gouvernement 
paraîtra  stable.  Talleyrand,  ministre  des  affaires  étrangères, 
a  fait,  par  lettre  en  date  du  1"  brumaire  an  VI  (22  octo- 
bre 1797)  son  éloge  au  général  Bonaparte  (G).  Pour  orga- 
niser la  République  cisalpine  et  la  République  de  Gènes, 
Tallcvrand  offre,  à  défaut  de  Siéyès,  Constant.  C'est,  dit-il  à 
Ronnparle,  «un  homme  à  peu  près  de  votre  âge,  passionné 
pour  la  liberté,  d'un  esprit  et  d'un  talent  en  première  ligne; 
il  a  marqué  par  un  j)etit  nombre  d'ouvrages  écrits  d'un  style 
énergique  et  brillant,  pleins  dobservations  fines  et  pro- 
fondes; son  caractère  est  ferme  et  modéré;  républicain  iné- 

(l^i   leWrcs  publiées  à  hi  suilc  du  Jountal  iiiliinc,  par  D.  .Alelcgari,  Paris, 
Ollendorf,  1895,  pp.  2G6,  207. 
[1)  JOid.,f.  267. 

(3)  Jhùl.,  p.  268. 

(4)  Ihvl.,  p.  281. 

(5)  Jtnd  ,  p.  292  et  293. 

(6)  Saiste-Bkuve,  Nouv.  Lundis,  I,  p.  421. 
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hruiiluhlc  et  Iil>tral  (I)  •  .  Le  ntour  de  MonupaiU' lit  .ivorlir 
le  projet,  mais  sans  iiicllre  lin  aii\  aiiiliitiiins  <riiii  lionniic 
jeune  (]ui  connaissait  toutes  ses  ressounes  et  tirait  sa  torec 
principale  d'une  puissance  d'analyse  sans  é|;ale  peut-être 
en  ce  temps.  »  .le  ne  suis  |»as  destiné,  déclarait-il  à  Mme  de 
Nassau  (2),  à  vivre  avec  la  puissance.  Le  prmvoir  est  tou- 
jours le  pouvoir;  il  donne  je  ne  sais  (juoi  d  inquiétant.  (3na 
1  air  de  demander  (juelcpie  chose  lorsqu'on  se  presse  autour 
de  {jens  qui  peuvent  dttnner,  (|uoi({uc  je  ne  prétende  ni  ne 
jiuisse  prétendre  à  rien  .1  ai  la  conscience  d'un  aniltitieux 
sans  avoir  ses  illusions  ni  ses  espérances;  c'est  assurément 
une  mauvaise  division.  »  Constant  était  un  aml)iticu.\  sans 
enthousiasme. 

Il  semhle  donc  (pi'on  puisse  assez  facilement  résoudre  le 
prohlème  de  la  collahoration  de  InMijamin  Constant  à  l'ou- 
vrajje  des  Cinniistances  acluel/cs.  \\i\  environs  de  171)!>, 
1  intimité  de  Mme  de  Stael  et  ilc  IJenjamin  avait  ahouli  ù  la 
constitution  d'une  espèce  d'androjjvne.  Dévoués  l'un  et 
l'autre  au  parti  conslitniionnel,  mêlant  d'une  faç(jn  assez 
etranjje  l'amour  et  la  politi(juc,  ces  dcu.v  êtres  avaient  mis 
en  commun  toutes  leurs  idées.  Ces  idées,  en  somme, 
n'avaient  rien  de  très  orijjinal  ;  elles  étaient  le  commentaire 
ou  le  développement  des  idées  fpic  les  philosophes  du  di\- 
luutième  siècle  avaient  émises  et  (juc  les  révolutionnaires 
avaient  appliquées  avec  toutes  les  déformations  que  la  pra- 
tique inllif^e  à  la  théorie.  Mais  ce  (pic  rJenjamiii  défendait 
par  tactique  et  par  )ntellif;ence,  Mme  de  Stael  le  fécondait 
par  une  jjénérosité,  avec  une  ardeur  tout  à  fait  remarqua- 
hlcs.  La  doctrine  du  jjroupe  constitutionnel,  elle  la  repre- 
nait, elle  la  recréait  pour  ainsi  dire,  remontant  aux  prin- 
cipes, recherchant  les  conséquences,  animant  le  tout  d  un 

1  t)  Cité  par  .'^ontk-Revvk,  |).   V22. 

^2)  LetUc  <lii  23  prairial  1799,  publiée  à  la  suite  «lu  Journal  intime. 
p.  289 
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enthousiasme  profond.  Nous  croirions  donc  volontiers  que 
beaucoup  d'Idées  exprimées  par  Mme  de  Staël  dans  son  pro- 
jet d'ouvrage  avaient  été  recueillies  par  elle  à  la  suite  de 
conversations  et  surtout  à  la  suite  de  ces  discussions  dont 
Constant  lui-même  —  ou  lui  seid  —  sortait  épuisé.  Mais  ce 
qui  est  à  elle,  ce  qui  n'est  quà  elle,  c'est  la  forme  de  l'ou- 
vrage, la  couleur,  au  sens  ancien  de  ce  mot  et  l'accent. 


ORIGINALITÉ  ET  VALEL'K    DE    l'oLVFAGE 

il  est  hors  de  doulc  que  Mine  do  Stacl  ail  voulu  |)uliliti  le 
manuscril  qui  nous  occupe.  Il  y  a  tel  passage  où  clic  pré- 
voit rimpression  (pi'il  produira.  «  Par  quelle  dénomination 
de  parti  de  conspiration,  s'ccric-t-clle  (1),  va-t-on  appcllcr 
les  0[)iMions  quô  je  viens  d'indiquer  et  que  d  autres  plus 
habiles  sauroient  hien  mieux  développer?  "  Traitons  donr 
ce  travail  comme  s'il  avait  été  édité  et  demandons-nous 
quelle  est  son  originalité  j)ar  rapport  aux  écrits  antérieurs 
ou  postérieurs  de  Mme  de  Slael.  Kn  d'autres  termes,  les 
déos  que  nous  y  avons  renconlrées  se  trouvent-elles  déjj^ 
dans  les  ouvrages  publiés  par  Mme  de  Slael  avant  I7Î)S? 
Ont-elles  été  reprises  dans  les  ouvrages  f|u'elle  composa 
plus  tard  ? 

l'armi  les  écrits  antérieurs,  le  plus  important  sans  auenn 
doute  est  ce  livre  De  l'influence  des  passions  sur  le  bonheur 
des  individus  et  des  nations  qui  parut  à  l'automne  de  I7JMJ. 
C'est,  en  tous  les  cas,  celui  qu'on  peut  le  mieux  rapprocher 
du  livre  des  Circonstances  actuelles.  I">n  elfel,  dans  les  Hi- 
flexions  sur  la  paix  adressées  à  M.  Vitt  et  aux  Français 
(fin  1794),  Mme  de  Staël  ne  fait  guère,  comme  la  établi 
M.  A.  Sorel  (2),  qu'imiter  Mallel  du  Pan.  C'est  un  commen- 
taire des  Considérations  sur  la  nature  de  la  Révolution  fran- 
çaise que  Mallel  avait  publiées  à  Londres  en   I79;i   et   un 

(1^,   F.    158,  recto.    Et   plus    loin   ^f.    159,  vcreo}  :    •  J'avertis  que  je  n** 
demanile  pas  pour  cet  écrit  la  tolérance.  ■ 
(2;  Mtiie  (If  Staei,  p.  5V. 
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développement  de  sa  devise  :  l\ec  tetnerè  nec  timide.  Les 
I{  flexions  sii7-  la  paix  intcrieto-e  (elé  de  17})5)  sont  une 
(vuvre  1res  netteinenl  répuMioaiiie  (l)  ;  mais  Mme  de  Staël  ne 
s\  montre  pas  encore  tout  à  Fait  décidée  à  accepter  les  con- 
sé«piencesdu  programme  dont  elle  se  réclame;  elle  ménage 
les  monarchistes  (2)  et  elle  n'oserait  pas  écrire  celle  phrase 
que  nous  avons  rencontrée  dans  le  livre  Des  circonstances, 
au  chapitre  :  De  Fiisage  du  poiwoir  :  «  11  faut  donc  que  les 
modérés,  comme  parti,  n'existe[nt]  plus;  que  les  uns  rejoi- 
gnent le  parti  aristocrate  et  les  autres  se  rattachent  au  parti 
rcpl^ublicain]  et  que  le  gouv[crnement]  (mcourage  les  con- 
versions mais  ne  les  préviennent  jamais,  qu'il  soit  bien 
répété,  bien  démontré  qu'on  ne  sera  jamais  rien  en  France 
sans  s'être  montré  républicain,  mais  républicain  de  la  ma- 
nière qui  brouille  avec  les  royalistes.. .  (3).  » 

Le  livre  Des  passions,  tout  chaud  encore  des  impressions 
violentes  de  la  Révolution,  posait  déjà  l'un  des  problèmes 
qui  sont  discutés  dans  le  manuscrit  de  1799,  à  savoir 
si  "  les  effets  de  la  révolution  ne  sont  pas  absolument 
distincts  de  ceux  de  la  constitution  (4)  »  ;  mais,  par  une 
contradiction  assez  étrange,  Mme  de  Staël,  dont  les 
croyances  politiques  ont  toujours  été  plus  passionnées  que 
raisonnées,  s'attachait  à  démontrer  que  les  passions  sont 
Il  le  véritable  obstacle  au  bonheur  individuel  et  poli- 
tique (5).  it  I^e  plan  du  livre  était  original  mais  confus. 
Mme  de  Staël  n'en  a  exécuté  au  reste  qu'une  partie.  Elle  se 

(1)  Mme  de  Stacl  les  <ite  dans  son  nianincrit  (f.  197,  %er9o\ 

(2)  On  relèverait  dans  les  Réflexions  lieaucoup  d'idées  qui  se  retrouvent 
dans  notre  manuscrit;  la  méthode  est  la  inèriie;  Mme  de  Staël  commence 
par  étudier  les  circonstances  actuelles;  mais  la  nuance  se  marque  dans  ce 
litre  du  chapitre  I  de  la  seconde  partie  :  «  (^ue  les  principes  des  républicains 
amis  de  l'ordre  sont  ahsotutnent  les  mêmes  <jue  les  principes  des  royalistes 
amis  de  la  lihetté.  » 

(3)  1-F.  135,  verso  et  136,  recto. 

(4)  Intiodwtion. 
(f*''  Ihi,!. 
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proposait  clrtiuliiT  (hiiis  tiiir  |>r(iMi«Te  série  de  cliuiiitres  la 
«t  dcsliiu'C  parlitulitro  »  <lt'  I  homme.  Dans  une  seconde 
série,  elle  aurait  traité  <>  tlu  sort  conslitiitioiincl  des  na- 
tions "  .  Pro|;rainine  hien  va^jne  et  que  l'expose  détaillé 
n'éclaircit  {;uére.  «  .le  rornple,  disait-elle,  examiner  les 
gouvernements  anciens  et  modernes  sons  le  r.ipporl  de 
rmfluenee  <|u'ils  oi.t  laissi-e  an\  jtassions  naturelles  aux 
lioniines  réunis  en  corps  politifpie,  et  trouver  la  cause  de  la 
naissance,  de  la  durée  et  de  la  destruction  des  {jonvcrne- 
iMcnts,  dans  la  pari  |»lus  (ju  moins  jjrande  qu'ils  ont  faite  au 
l>esoin  d'action  qui  existe  dans  toute  société.  Dans  la  pre- 
mière section  de  la  seconde  partie,  je  traiterai  des  raisons 
(|ui  se  sont  opposées  à  la  durée  et  surtout  au  bonheur  des 
j;ouvernements  où  toutes  les  passions  ont  été  comprimées. 
Dans  la  seconde  section,  je  traiterai  des  raisons  qui  se  sont 
opposées  au  bonheur  et  surtout  à  la  durée  des  {gouverne- 
ments où  toutes  les  passions  ont  été  excitées.  Dans  la  troi- 
sième section,  je  traiterai  des  raisons  (pii  détournent  la 
plupart  des  hommes  de  se  borner  à  l'enceinte  des  petits 
tlats...  Enfin,  je  terminerai  cet  ouvra^je  par  des  réllexions 
sur  la  nature  des  constilulions  représentatives,  qui  peuvent 
concilier  une  [)artie  des  avantages  regrettés  dans  les  divers 
gouvernements  (1).  "  Cette  seconde  partie  n'a  j)as  été 
publiée;  Mme  de  Staël  s'en  excuse  formellement  dans  son 
arant-propos ;  et,  dès  maintenant,  n<»us  pouvons  apercevoir 
ce  qui  distingue  dans  l'ensemble  le  livre  de  ITÎMî  et  le 
manuscrit  de  ITi)!)  —  l-.n  trois  années,  Mme  de  Staël  a, 
pour  ainsi  dire,  clarifié  et  décanté  sa  pensée;  les  événe- 
ments l'y  ont  aidée.  Le  manuscrit  de  17îM)est  une  reprise  sur 
des  bases  précises,  en  vue  de  nécessités  pressantes,  d'un 
plan  qu  elle  méditait  déjà  en  ITî)6,mais  qu  à  cette  date  elle 
ctait  encore  incapable  d  exécuter. 

(1      Inlioduclioii 
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Oi)  peut  aller  plus  loin.  Lorsque,  dans  riniroduotion  du 
livre  Des  passions,  Mme  de  SUiel  essayait  de  donner  une 
idée  de  cette  partie  politique  non  rcdif;ce,  elle  voulait 
"  mettre  absolument  de  eO)té  tout  ee  (jui  tient  à  l'esprit  de 
[larti  ou  aux  cif\onst<inces  actuel/es;  la  superstition  de  la 
royauté,  la  juste  horreur  qu'inspirent  les  crimes  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  Tenthousiasmc  même  de  la  répu- 
blique ;  ce  sentiment  qui,  dans  sa  pureté,  est  le  plus  élevé 
que  riiomme  puisse  concevoir.  Il  faudrait  examiner  les 
institutions  dans  leur  essence  même...  »  Le  livre  Des  pas- 
sions est  avant  tout  un  ouvrage  théorique  et  presque  méta- 
plivsique;  sans  doute,  le  manuscrit  de  17{)!)  n'est  exempt  ni 
d'idées  générales,  ni  de  considérations  ambitieuses.  Toute 
sa  vie,  Mme  de  Slacl  généralisera;  c'est  une  des  lois  de  son 
beau  talent.  Mais,  dans  l'ensemble,  le  livre  Des  circonstances 
actuelles  eût  été,  s'il  avait  paru,  un  livre  beaucoup  plus  pra- 
tique et  d'un  intérêt  politique  immédiat. 

C'est  dans  ce  sens  que  Mme  de  Staël  a  repris  et  trans- 
formé ses  discussions  sur  l'hérédité  ou  sur  les  élections.  Les 
principes  sont  les  mêmes;  la  méthode  est  autre.  Qu'on  lise 
dans  le  livre  Des  passions  le  chapitre  De  l'esprit  de  parti  et 
le  chapitre  du  crime;  qu'on  les  compare  aux  chapitres 
écrits  en  1790  sur  l'opinion  pub'ique,  l  usa  je  du  pouvoir  ou 
les  /o/>  révolutionnaires.  Dans  le  second  travail,  la  discus- 
sion est  devenue  beaucoup  plus  précise  sans  l'être  autant 
qu'on  pourrait  le  désirer  (l).  Malgré  des  allusions  à  la 
dévolution,  à  la  j)olitique  des  membres  du  coté  droit  dans 
1  Assemblée  Constituante,  à  «  la  tvrannic  »  de  Robespierre, 
le  chapitre  de  l Esprit  de  parti  est  un  essai  de  psychologie 


(1;  De  même,  le  chapitre  sur  la  religion  est  bcauroup  plus  vaf;ue  dans  le 
livre  Des  puisions.  Coiiiine  elle  le  dit  elle-même,  en  1796,  elle  considère  la 
reIi_;ion  non  u  dans  ses  relations  politiques,  c'est-à-dire  dans  l'utilité  dont 
elle  doit  être  à  la  stabilité  et  au  bonheur  de  l'état  social;  mais...  sous  le 
rapport  de  ses  effets  individuels.  »  (Section  II,  chap.  IV.) 


i 
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poliiiijite  ;  le  cliaiiitri-  Ihi  crime  est   plus  j;éiicral  encore  el 
|)liis  ctn|)hatique. 

Le  livre  />e  la  liilt-raUtie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  institutions  sociales,  ({iii  parut  en  avril  IKOO,  est  fondé 
sur  les  méiiies  |)rifuipe8  que  le  manuscrit  de  IIUU.  H  s'ins- 
pire de  la  croyance  an  pro{{rè8(l).  Mme  de  Staël  ne  fait 
guère  (ju'v  développer  les  idées  f|u'elle  avait  exprimées 
l'année  précédente  en  rédi{;eant  les  chapitres  l>es  journaux 
el  Ik's  écrivains.  Depuis,  Honaparte  avait  fait  son  couj) 
d'Etat  ;  le  Consulat  aclieiuinail  la  France  à  THnipire. 
Mme  de  Slael  ne  pouvait  plus  se  placer  sur  le  large  terrain 
où  elle  avait  pris  position  pour  exposer  son  projjramme  à 
la  veille  de  llruinaire.  Klle  se  restreint  à  l'étude  des  lettres. 
Le  principe  demeure  le  même;  elle  voudrait  faire  de  la  lit- 
térature comme  de  la  politique  une  application  de  la  morale 
républicaine  ;  elle  est  convaincue  des  n  ])ro{;rcs  successifs 
de  la  pensée  (2'  ".  On  sent,  à  la  lire,  coinl»ien  elle  a  de 
peine  à  refouler  ses  idées  politiques;  son  programme  social 
réapparaît  à  chaque  instant  (;t).  Klle  ne  cesse  de  signaler 
les  résultats  que  l'on  oi)tiendrait  »  si  l'ordre  et  la  liberté, 
la  morale  et  l'indépendance  républicaine  étaient  sagement 
et  politiquement  combinés  (i)  "  .  r)bligée  désormais  de  se 
limiter  cl  de  choisir,  elle  s'attache  de  toutes  ses  forces  au 
problème  littéraire.  Dans  le  manuscrit  de  I7!M».  elle  récla- 
mait pour  le  peuple  "  des  torrents  de  lumières  »  ,  le  déve- 
loppement de  l'instruction,  rinlervcnlion  des  idées  dans  la 
polilitjue,  la  formation  d  une  opinion  éclairée,  I  avènement 


(1)  Voir  toute  la  préface  fie  la  secomle  éilitioii 

(2)  Discours  prrliiniuanc. 

(3)  Voir,  dons  le  Pi.tc.  prél.,\es  idées  8nr  l'esprit  militaire  et  «es  dan|;ers  ; 
dans  la  seconde  partie,  ch.  ii,  les  idée»  sur  les  conséquences  morales  du 
mauvais  goût;  ihid.,  ch  vi,  les  idées  sur  l'application  de  la  scien<'e  à  la 
politique  et  sur  le  rôle  de  la  morale. 

(4)  Ihùl 
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de  la  philosophie  pratiiiue,  une  littérature  simple  et  ver- 
tueuse. I.e  livre  De  la  littérature  ne  fait  que  préciser  le 
détail  di-  ».e  jtiojTrainiiio  :  <>  Dans  l'état  actuel  de  rFAirope, 
les  progrès  de  la  lilléralure  doivent  servir  au  développe- 
ment de  toutes  les  idées  {généreuses  (Ij.  »  «  Les  pro^jrès 
de  la  littérature,  c'est-à-dire  le  perfectionnement  de  l'art  de 
penser  et  de  s  exj)rimer,  sont  nécessaires  à  Tétahlissement 
et  à  la  conservation  de  la  liherté.  11  est  évident  que  les 
lumières  sont  d'autant  plus  indispensables  dans  un  pays 
(jue  tous  les  citoyens  qui  rhal>itenl  ont  une  part  plus  immé- 
diate à  l'action  du  (jouvernement. . .  Des  institutions  nou- 
velles doivent  former  un  esprit  nouveau  dans  les  pays  qu'on 
veut  rendre  libres.  Mais  comment  pouve/-vous  rien  fonder 
dans  ro|)inion  sans  le  secours  des  écrivains  distingués  ?  {'2)  » 
Dans  le  manuscrit  de  175MI,  elle  avait  très  nettement  dis- 
tingué les  écrivains  philosophes  et  les  écrivains  d'imagina- 
tion; en  ISOO,  elle  revient  sur  cette  distinction  ;  de  là,  par 
e.xemple,  le  long  chapitre  V  de  la  seconde  partie  Des  ou- 
vrages d'imagination. 

Le  beau  livre  des  Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise est,  comme  le  livre  des  Circonstances  actuelles,  ina- 
chevé ;  le  plan  est  confus;  il  a  été  modifié  à  plusieurs 
reprises,  Mme  de  Staël  avant  voulu  d'abord  écrire  une 
apologie  de  Necker  et  n'ayant  élargi  son  sujet  que  peu  à 
peu,  tout  en  rédigeant  (^i).  «  Les  Considérations  se  com- 
posent ainsi  de  plusieurs  ouvrages  superposés  :  une  apologie 
filiale,  une  défense  de  la  llévolution,  mêlée  de  souvenirs 
personnels,  une  étude  politique  sur  la  constitution  et  la 
société  anglaises,  des  fragments  d'articles  et  de  discours  sur 
les  affaires  françaises  durant  l'année  18I()  (4).  »  Dans  cet 


(1)  De  l'importance  de  la  litle'iature  dans  ses  rapports  avec  la  vertu. 

(î)  De  la  littérature  dans  ses  /apports  avec  la  liherté. 

(3)  Voir  A.  SoRKi,,  hfme  de  Staël,  p.  J82. 

(4)  SORKi.,  ouv.  cité,  p.  183. 
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CfiiHce  un  peu  disparule,  ou  retrouve  (|uel(jue8-uiis  des 
matériaux  (|ui  devaient  prendre  plaee  dans  l'ouvrauc 
de  I "!>!>.  Au  cours  de  la  troisième  partie,  elle  consacre  tout 
un  chapitre  —  c'est  le  vin{;t-quatrième  —  au  IS  fructidor. 
C.etle  journée  a  introduit  le  {jouvcrneinent  militaire  en 
l'rance  et,  du  [)oint  où  elle  est  placée  maintenant  pour 
juger,  Mme  de  Staël  estime  ce  fait  désastreux.  »  (!et  acte 
tyrannique,  dont  des  soldats  furent  les  a[;ents,  prépara  les 
voies  ù  la  révolution  opérée  deu.x  ans  après  par  le  {jénéral 
lionapartc  lui-même;  et  il  parut  simple  alors  qu'un  chef 
militaire  adoptât  une  mesure  que  des  ma^jistrals  s'étaient 
[n-rmise.  »  l'.llc  raconte  et  discute  assez  lon^^uement  l'acte 
de  Fructidor  (l),  l'intervention d'Auyereau  et  son  coup  de 
force  contre  les  Tuileries.  Klle  donne  un  souvenir  au 
i>  respectalde  liarhé-Marhois  »,  à  celui-là  même  qui,  s'il 
faut  en  croire  Sainte-Beuve,  l'accusait  d'avoir  encouragé 
la  proscription.  Au  récit  historique,  elle  ajoute  des  «  anec- 
dotes particulières  »  ;  elle  se  défend  d'avoir  jamais  approuvé 
le  1<S  fructidor.  A  vrai  dire,  sur  certains  points  elle  i)at  en 
retraite  ;  elle  écrit  les  Considérations  à  la  veille  de  sa  mort 
et,  à  ce  moment,  clic  scmhle  renier  sa  foi  répuhlicaine 
de  i7W9  :  «Je  n'aurais  sûrement  pas  conseillé,  si  j'v  avais 
été  appelée,  écrit-elle,  d'étahlir  une  république  en  France; 
mais,  une  fois  qu'elle  existait,  je  n'étais  pas  d'avis  qu'on  dût 
la  renverser  (2).  i>  Klle  déclare  maintenant  que  le  gouver- 
nement républicain  n'est  pas  «  applicable  à  un  grand  État» . 
Mais,  en  dépit  de  ce  désaveu  (;i),  il  faut  croire  ce  qu'elle  dit 
de  son  attitude  au  moment  de  Fructidor.  File  ne  connaissait 
dans   le  Directoire  que  Barras  (4);  elle  ne  s'intéressa  qu'à 


Mémoin's,  t    II,  p.   140  et  suiv. 

2'   CI.    25  lie  la  II r  partie. 

3'    (])n  voudrait,  au  reste,    l'-tre  sûr  de  posséder  le  texte  autlientiqiie  de 
Considérations. 

\J*'    Lnrevellièrc-I.épeaux    conHrine    le    fait.     Il    ajoute     seuleuient     «^ue 
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Tallcvrand  mais  pour  lui  faire  confier  le  département  des 
affaires  étrangères,  croyant  par  là  prévenir  un  coup  d'Etat 
Elle  protégea  contre  la  proscription  Dupont  de  Nemours; 
elle  en  sauva  plusieurs  autres.  Sur  tous  ces  détails,  on  peut 
la  croire.  En  ISIfi,  Mme  de  Staël  a  sur  le  Directoire  des 
idées  plus  nettes  qu'en  17Î>1>;  l'expérience  a  même  modifié 
en  elle  plus  d'un  jugement.  Mais,  sous  cette  réserve,  les 
Considérations  sont  le  meilleur  commentaire  du  projet  de 
livre  sur  les  Circonstances  actuelles  et,  en  particulier  le  cha- 
pitre XXIX  :  De  la  fin  du  Directoire  explique  très  nettement 
quel  était  l'état  d'esprit  de  Mme  de  Staël  à  la  veille  de 
Brumaire. 

Ainsi,  le  manuscrit  de  1799,  s'il  était  publié,  mériterait 
une  place  à  part  dans  la  série  des  ouvrages  de  Mme  de 
Staël.  11  ne  ferait  double  emploi  avec  aucun  autre;  il  ne 
reproduirait  pas  tel  ou  tel  ouvrage  antérieur;  il  n'a  pas  été 
repris  et  incorporé  dans  les  ouvrages  qui  suivirent.  On  y 
verrait  même,  à  notre  avis,  l'un  des  travaux  les  plus  inté- 
ressants de  Mme  de  Staël,  le  plus  original  peut-être  de  ses 
écrits  politiques.  On  y  remarquerait,  en  tout  cas,  ce  qui 
fait  son  originalité  :  l'alliance  d'une  instruction  profonde 
sur  les  sujets  qui  touchent  à  l'étude  des  sociétés  et  d'une 
faculté  d'observation  très  éveillée  qui  permet  à  l'auteur 
d'analyser  avec  beaucoup  de  sagacité  les  éléments  dont  se 
compose  le  présent. 

Mme  de  Staël  a  lu  Machiavel  (1)  ;  elle  s'est  beaucoup 
servie  de  lui  pour  interpréter  l'histoire   romaine  (2);  il  lui 


Mme  de  Staël  lui  avait  fait  souvent  demander  audience  par  15.  Constant  et 
qu'il  avait  toujours  refusé.  Mémoires,  II,  p.  149. 

(1;  Cité  f.  10,  recto. 

(2  F.  20,  verso.  «  Le  Prince  de  Machiavel  est  le  livre  des  répulili- 
cains.  »  Rousseau,  Contrat  social,  livre  III,  cli.  vi.  Muie  de  Staël  préférait 
d'ailleurs  au  Prince  les  «  Réflexions  sur  Tite-Live  »  .  »  Ces  Réflcxiong  sont 
un  des  ouvrages  où  l'esprit  humain  a  montré  le  plus  de  profondeur.  »  '^De 
la  Littérature,  partie  I,  chapitre  X. 
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eusci{jnail  (juo  les  querelles  du  sénat  et  du  peuple  avaient 
fait  CM  jiartic  lu  lihert»*  do  Home;  elle  eu  (Oiicluait  que 
roj)|iositi<>ii  des  partis  i-sl  une  «  halance  de  pouvoirs  »  .  Il 
lui  ensoij;nait  aussi  qu'il  tnut  ou  tuer  ses  eiiiifinis  mi  leur 
rendre  rexistencc  toléraMr    I  . 

Dans  tout  le  manuscrit  de  I  "!>!»,  ou  km uiniail  l'élevé  de 
Montesquieu  (2j.  VA\v  cite  volontiers  l'auteur  de  V Esprit 
des  Lois,  mais  elle  le  fait  sans  enthousiasme  et  avec  une 
froideur  facile  à  remarquer.  Klle  lui  préfère  Aristote  ;  elle 
dit  expressément  :  »  Les  |)rincipes  d'Aristote  meilleurs  que 
ceux  de  Montesquieu  {'.ij.  »  Dans  l'introduction  du  livre  Des 
passions,  elle  invo(juait  le  «  sublime  ouvraj;c  »  des  (' nnsidé- 
rntions ;  elle  y  renvoyait  cqu\  qui  veulent  «  «leméler  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples  les  événements  qui  sont  la 
suite  imtnédiate  des  constitutions  <> .  Maintenant,  il  semMe 
hicn  ([u'elle  se  soit  détachée  de  ce  modèle;  elle  puise  son 
inspiration  ailleurs;  dans  l'état  de  lièvre  où  elle  se  trouve, 
il  lui  faut  un  maître  plus  ardent. 

Housseau  (i)  lui  a  transmis  son  feu  et  son  exaltation.  Va\ 
tète  de  son  ouvra{;e,  entre  le  texte  de  Tépijjraphe  qu'elle 
emj)runte  à  ÏAgricola  et  la  traduction  qu'elle  en  donne, 
elle  jette  ces  quelques  li^jnes  :  «  Notre  Housseau  a  écrit  : 
u  La  liberté  d'une  nation  ne  vaut  pas  la  vie  d'un  homme 
"  innocent  .  •  Il  est  permis,  je  dirai  plus,  il  est  ordonné  :\ 
une  femme  de  n'avoir  pas  un  co'ur  plus  audacieux  qu'un 
philosophe.  En  allant  i.\  Ermenonville,  j'ai  choisi  cette  ligne 
des  écrits  de  Housseau  [)Our  l'écrire  sur  sa  tomhe  II  me 
sembloit  que,  dans  le  lieu  qu  il  hahitoit,  c'étoit  celle  dont 
le  souvenir  devoit  lui  être  le  plu.s  doux  (5).  »  Mme  de  Stacl 


(1;  Voir  f.  169,  recto. 

(?.'  Cité  f.  7,  roilo;  f.  218,  verso. 

^Z  V.   19,  recto. 

^4"*  Cité  f.  9,  verso;  f.  32,  verso;  f    186,  recto. 

'^ô^  V.  43.  verso. 
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n'adopte  pas  tout  le  système  du  Contrat  social  (1);  clic 
n'accueille  pas  sans  réserve  la  solution  que  cet  ouvrage 
prétend  donner  au  problème  des  rapports  de  l'individu  avec 
lÉtat  Pour  ilousseau  (2),  les  hommes  renoncent  à  leurs 
droits  personnels  en  faveur  de  l'état  souverain  et  l'état  sou- 
verain, en  retour,  protège  les  individus  les  uns  contre  les 
autres.  Le  souverain  ne  représente  en  effet  que  la  volonté 
générale;  sa  puissance  résulte  d'une  consultation  de  tous 
les  citoyens.  La  majorité  peut  imposer  ses  décisions  à  la 
minorité,  mais  seulement  sur  des  questions  d'intérêt  com- 
mun; 1  individu  reste  libre  en  tout  ce  qui  ne  concerne  que 
lui-mémo.  Mme  de  Staël  ne  se  soumet  pas  sans  réserve  à  ce 
système;  elle  subit  Tinfluence  morale  de  Uousseau  beau- 
coup plus  que  son  influence  politique.  Benjamin  Constant  a 
fait  dans  ses  Principes  de  politique  constitutionnelle  (3)  une 
critique  très  vive  du  Contrat;  il  lui  reproche  de  ne  pouvoir 
dans  la  pratique  empêcher  les  abus  d'autorité  du  souverain. 
Mme  de  Staël  s'associait  sans  doute  pour  une  large  part  à 
cette  critique;  elle  ne  va  pas  jusqu'au  socialisme;  elle  s'en 
tient  à  un  libéralisme  constitutionnel.  Mais  ce  qu'elle  reçoit 
de  Rousseau  et  ce  qu'elle  défend  avec  enthousiasme,  c'est 
cette  idée  que  la  morale  et  la  politique  ne  doivent  jamais 
être  séparées. 

On  retrouverait  dans  le  manuscrit  de  17î)î)  la  trace  de 
plusieurs  autres  influences.  Nous  avons  vu  Mme  de  Staël, 
dans  ses  notes  préparatoires,  résumer  à  sa  façon  les  idées 
de  Platon  sur  la  politique.  Ce  goût  pour  les  écrivains 
anciens,  elle  le  tient  peut-être  de  Maldy  dont  elle  n'accepte 
d'ailleurs  en  aucune  façon  les  théories  sur  la   propriété. 

(1  Au  (léljul  du  recueil,  f.  32  v.,  Mme  de  Staël  a  écrit  cette  note  : 
«  Rousseau.  Gouv.  de  Folofjne.  Combien  diffère  du  Contrai  xocial  son  plan 
applicable,  n 

(2  Voir  l'Introduction  au  Contrai  social,  par  G.  Reaulavon,  Paris, 
Société  nouvelle  de  libr.  et  d'édition,  1903,  p.  23  et  .suiv. 

(3)  Ch.ip.  I,  p.   10  et  guiv. 
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Lorsqu'cilc  aftirnu,-  son  intention  d'ap|>li((uer  uiix  études 
sociales  des  méthodes  matliéniatir|ues,  lorsqu'elle  se  déclare 
si  nettement  en  faveur  de  l'idée  de  pro^jrès,  lorsqu'elle  met 
au  premier  plan  de  son  pro{;ramme  la  nécessité  d'ensci- 
jjner.  c'est  à  Condorcet  qu'elle  nous  fuit  penser.  Ici, 
rinlluencc  est  directe  et  incontestable.  Le  Tableau  général 
(le  la  science  qui  a  fiour  objet  l'ap/tlication  du  calcul  aux 
sciences  politi<]ues  et  morales  avait  été  puMié  en  \~\)Ty  (I); 
on  j)cut  supposer  que  Mme  de  Stacl  la  lu  et  qu'elle  en  a 
tiré  |)rotil,  l»ien  (|u'elle  se  sépare  de  Condorcet  sur  la  ques- 
tion morale  et  (ju'elle  le  sijjnale  dans  sou  livre  de 
V Influence  des  fiassions  2)  connue  l'iiu  des  représentants  les 
plus  nets  de  l'esprit  de  parti. 

Mme  de  Staël  cite  souvent  (jodwin  (:t)  ;  elle  lui  emprunte 
la  notion  de  nécessité  morale;  elle  se  réfère  à  son  «  excel- 
lent ouvrage  sur  la  justice  politique  (i)  "  ;  elle  lui  reproche 
seulement,  à  cet  «  homme  d'ailleurs  d'un  esprit  bien  remar- 
quable »  de  "  perdre  terre  par  la  théorie,  de  s'éloigner 
entièrement  de  son  terme  corres[)ondant  l'expérience,  de 
revenir  sur  ses  pas  comme  le  cercle  au  lieu  d'avancer,  de 
retourner  à  létal  sauvage  au  lieu  de  perfectionner  la  société 
civile,  de  défaire  au  lieu  de  créer,  de  délier  au  lieu  de 
découvrir  (5).  »  Klle  a  donc  étudié  l'ouvrage  que  William 
(Jodwin  avait  publié  en  17î)3,  les  Recherches  touchant  la  jus- 
tice politique  et  son  influence  sur  la  vertu  et  le  bonheur  ((ij. 

(l^  Dans  la  Rtvue  li'insttuctioii  .locinle,  les  22  juin  et  6  juillet  (voir 
D'  Robinet.  Condorcet,  sa  vie,  son  œuvre,  p.  STS"*. 

(2)  Chapitre  vu.  Dans  1rs  Cousidérdlions  (partie  111.  cli.  16',  elle  le 
loue,  non  sans  réserves. 

(3j    FF.  i,  recto;  8,  recto;  9,  verso;  188,  verso;  204.  verso. 

(4)  F.  167,  recto.  —  Sur  Godwin  et  .ses  théories,  voir  Élic  Hai.kvy. 
L'évolution  de  tu  doctrine  utilitaire  de  1789  à  1815,  p.  71  et  suiv.  Nous 
avons  constaté  que  Mme  de  Staël  connaissait  bien  Benthain.  Elle  cite  Smith 
(f.  206,  versO;  ;  elle  l'a  déjà  cité  et  loué  dans  une  note  du  livre  Des  Pas- 
sions (conclusion,  dont  toute  la  tin  fait  si  souvent  pensera  l'école  anglaise. 

(5)  P.  206.  recto. 

(6)  Emjuiry  conceming   l'alitical  Justice   and   its   influence  on   (gênerai 


«s  UN    orVRAOK    INFDIT    l)K    MAPAMK    DK    STAKI, 

l'eut-étre  aussi  a-l-elle  connu  ce  curicuv  roman  <.lo  Caleh 
Williams  l);  peul-i'tre  a-t-elle  frémi  d'indij^nation  au  récit 
des  aventures  de  Falkland.  Benjamin  Constant  traduisait  en 
l~\VJ  (2)  lo  Justice  politiqxie  de  Godwin;  c'est  par  lui,  l>ien 
évidemment,  (juc  Mme  do  Siael  a  élé  initiée  aux  idées  du 
fjrand  économiste  et  romancier  anjjlais. 

De  même,  comment  pourrait-on  nier  TinHuence  de 
Sievès  (:i)  ?  Ce  Sieyès, —  dont  la  jeunesse  ressemble  si  fort, 
pour  le  dire  en  passant,  à  la  jeunesse  de  Renan  —  ce  pen- 
seur mystérieux  que  nous  voyons  entraîné  de  bonne  heure 
vers  une  sorte  de  rationalisme  idéaliste,  cet  artiste  en  cons- 
titutions politiques  avait  été  très  lié,  pendant  la  Révolution, 
avec  Mme  de  Staël.  Dés  1791,  le  25  janvier,  l'Américain 
Gouverneur  Morris  note  dans  son  Joî/rnrt/.-  «  A  trois  heures, 
je  vais  dîner  chez  Mme  de  Staël.  J'y  trouve  l'abbé  Sieyès  ;  il 
disserte,  avec  beaucoup  de  suffisance,  sur  la  science  du 
Gouvernement,  méprisant  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet 
avant  lui.  Mme  de  Staël  dit  que  les  écrits  et  les  opinions 
de  l'abbé  formeront  une  nouvelle  ère  en  politique  comme 
ceux  de  Newton  en  physique  (i).  »  Ce  cartésianisme  poli- 
tique, tel  que  nous  l'avons  déjà  signalé  dans  le  manuscrit 
de  17i)9,  il  est  dans  Sieyès,  dans  les  notes  qu'il  rédige  pour 
son  instruction  au  cours  de  ses  années  d'études;  et,  si  on  le 
retrouve  che-i  Condorcet,  c'est  que  Condorcet  est  le  disciple 
de  Sieyès.  On  sait  comment,  découragé  par  la  Terreur, 
blessé  dans  son  optimisme,  et  désormais  enfermé  dans  sa 
méfiance,  Sieyès  avait  peu  à  peu  modifié  ses  idées.  M.  Au- 
lard  estime  que  Sieyès  «  dans  ses  théories  .'^ur  les  droits  de 

virtue  ainl  happines.t.  2  vol.  London,  1793,4".  Seconde  ('fdilion  corrigée,  à 
Londres  en  1796.  Dans  une  note  de  la  préface  à  la  seconde  édition  De  la 
JAtlérature,  Mme  de  Staël  .se  défend  d'avoir  pris  des  idée.s  à  Godwin. 

(1)   l'ublié  en  1791(- 

2j  Voir  G.  DK  Lairls,  B.  Constant  et  les  idécf  lihérulcs,  l'aris,  l'Ion, 
1904,  p.  24. 

(3)  Cité  f.  54,  verso;  f.  143,  verso,  f.  181,  verso. 

(4)  Cité  par  Saintk-Beuve,  t.  V  des  Causeries  du  Lundi,  p.  196. 
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la  nation,  Icstlndls  (in  tiers  état,  se  montra  inonarrliislc  et 
resta  nionarc-liiste  tant  (juc  la  monarchie  vécut,  rnrrne  a|>rc8 
qu'il  se  fut  fornic  un  parti  répuMicain  fl)  ».  il  lui  rej)roclic 
d'avoir,  ilès  le  drlmt  de  la  Hévointion,  laissé  paraître  son 
«  idée  d'éliminer  de  la  vie  politi(|ue  la  partie  la  plus  pauvre 
du  peu|>le  »  et  i«  |)roposé  ces  formules  d'où  allait  sortir  toute 
l'orjjanisalion  l)our{;eoise  (2)  »  .  Kn  l7îH,Sicvés  se  prononce 
encore  contre  la  liépuhlique  ('•\).  Son  discours  du  2  ther- 
midor an  III  nous  le  innnlre  jivec  des  idées  nouvelles;  on 
discute  sur  le  système  des  deux  (ihamhres,  et  il  de«-larc  : 
il  On  a  fait  une  juste  <-<)mparaison,  en  disant  que  ce  sont 
deux  chevaux  attelés  à  la  même  voiture,  que  l'on  vent  faire 
tirer  en  sens  contraire;  ils  demeureront  sur  la  place,  mal^rré 
leurs  coups  de  collier  et  leurs  trépi};neincnls,  si  le  cocher 
royal  ne  monte  sur  le  siège  pour  les  mettre  d'accord  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  rie  cocher  royal  (4).  »»  Va\  hrumaire 
an  IV,  il  refuse  d'ctre  nommé  Directeur,  et  c'est  Carnot  qui 
le  remplace  ;  en  l'an  Vil,  nous  le  retrouvons  hostile  à  la 
politique  directoriale  et  méditant  un  projet  de  Constitu- 
tion (5);  il  a  des  plans  secrets;  il  essaie  avec  la  majorité  du 
Corps  législatif  de  réaliser  un  coup  de  force  contre  la  majo- 
rité du  Directoire  (6);  la  journée  du  M)  prairial,  qui  con- 
damne à  mort  la  Constitution  do  l'an  III,  est  favorable  à  ses 
idées  et  lui  permet  de  travailler  pratiquement  à  1  exécution 
de  son  projet  de  Constitution.  Il  est  hors  de  doute  que  dès 
lors  il  s'entend  avec  Bonaparte;  (ju'après  le  retour  d  Égvpte 
ils  conspireront  l'un  et  l'autre.  Le  «  vieux  renard  "  es|)érait 
hien  jouer  le    »  jeune  héros  (7;  >'  .  Il  voulait  se  servir  de  lui, 

(1}  Hist.  pol.  fie  la  Bérol  fr.,  p.  4. 

(2)  Jhùl.,  pp.  61  el  62. 

1^3)  Ibid.,  p.  137.  Voir  le  ^folliteul•  titi  6  juillet. 

(V  Hist.  pol.  de  la  Hrrol.fr  ,  p.  560 

(5)  Ibid  ,  j).  684. 

(6'  Ibid  .  1».  685. 

(7)  Ibid  ,  p.  694 
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le  faire  consul,  être  consul  lui-même,  et  faire  adopter  sa 
Constitution.  On  sait  comment  ce  fut,  au  contraire,  Bona- 
parte qui  le  joua. 

On  connaît  aussi  les  détails  du  mécanisme  que  Sieycs 
voulait  imposer  à  la  France  et  les  procédés  par  lesquels  il 
espérait  réaliser  sa  pyramide  constitutionnelle.  A  la  hase, 
tous  les  citoyens  en  possession  de  leurs  droits  politiques 
au  nombre  d'environ  si.x  millions  ;  à  l'étage  supérieur, 
000,000  noms  formant  les  listes  communales;  au-dessus,  les 
(J0,000  noms  formant  les  listes  départementales;  au  dessus 
enfin,  les  0,000  noms  composant  la  liste  nationale.  Au 
sommet,  constituant  les  pouvoirs  publics,  le  Grand  Électeur 
avec  les  deu.v  consuls,  les  conseils,  les  ministres;  tous  les 
représentants  du  pouvoir  exécutif  étant  tenus  de  cboisir  les 
fonctionnaires  sur  les  listes.  Qu'on  se  reporte  maintenant  au 
manuscrit  de  l'JH»,  à  ce  que  dit  Mme  de  Staël  de  la  néces- 
sité de  réformer  la  Constitution.  Elle  veut  que  la  nouvelle 
Constitution  assure  le  maintien  dans  leurs  fonctions  des 
hommes  désignés  par  le  peuple.  Elle  préconise  la  »  gra- 
dualité  »  des  emplois.  Il  est  visible  qu'elle  ne  connaît  pas 
dans  son  détail  le  projet  de  Sieyès;  mais  elle  cherche  à  agir 
dans  le  même  sens.  Son  évolution  politique  a  été  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  Sieyès;  comme  lui, elle  reste  attachée 
à  un  système  bourgeois.  A^oici  le  point  où  ils  se  séparent  : 
Mme  de  Staël  est  l)ien  plus  sincèrement  républicaine  que 
Sieyès;  idéologue,  rationaliste  et  cartésienne  à  sa  façon, elle 
ne  s'est  pas  découragée  comme  lui  et  elle  conserve,  au  len- 
demain de  tous  ces  coups  d'État,  son  optimisme,  sa  foi  dans 
le  progrès  et  dans  la  morale. 

(Jar  une  dernière  influence  pèse  sur  elle  :  celle  de  son 
père,  et  on  ne  saurait  la  négliger.  A  cette  date  de  1700, 
Necker  se  prépare  à  publier  son  Cours  de  morale  religieuse. 
En  1802,  il  donnera  ces  Dernières  vues  de  politique  et  de 
finance,  où  il  essaiera,  lui  aussi,  de  faire  pour  la  France  une 
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(loMstilulioii  Mme  do  Slaol  csl  d'idées  plus  uvain  ees  <jue 
soti  |)ère;  taudis  que  le  vieil  hoiuiue  d'Élal  hésitera  encore 
en  \H()-2  entre  la  rcpuldique  et  la  monarchie,  laissant  au  hon 
sens  puhlic  le  soin  de  choisir  (I  ,  Mme  de  Slael  a  pris  son 
parti.  Comme  l'a  très  Itien  remarfjué  Sainto-iJeuve,  «  maljjré 
sa  croyance  ahsolue  en  M.  Nocker,  njaljjré  l'aduption  «um- 
plète  et  la  revendication  définitive  qu'elle  Ht  des  idées  poli- 
tiques de  son  père  dans  le  livre  des  Considérations  sur  la 
Hévoluiion  française.  .  Mme  de  Slael,  jeune,  enthousiaste, 
se  hasardait  alors  jdus  loin  (jue  lui  dans  la  même  route. 
Elle  ne  se  tenait  pas  aux  comhinaisons  de  la  Constitution 
anglaise...  (2)  »  Kllc  acceptait  sincèrement  K-  fait  a(  «  umpli. 
Mais  son  père  lui  a  légué  et  elle  conserve  une  sensihililé 
profonde;  Necker  et  sa  lille  ont  ceci  de  lommun,  lorsqu'ils 
écrivent,  qu'ils  cherchent  à  lil>ércr  leur  esprit  et  leur  ûmc; 
le  liicn  puldic  les  passionne  et  comme,  d'autre  part,  l'oisi- 
veté  leur  csl  odieuse,  il  tant  qu'ils  se  soulagent  en  conhanl 
au  pultlic  leurs  pensées.  Leur  esprit  est  religieu.x  et  mvs- 
ti(juc  et  si,  dans  la  pratique,  ils  reculent  parfois  devant  les 
conséquences  logiques  de  leurs  principes,  on  ne  saurait  nier 
qu'il  y  ail,  à  l'origine  de  leur  politique,  un  sincère  amour 
de  Ihumanité. 

Les  divers  éléments  <jue  nous  avons  indiqués  se  retrouvent 
dans  le  manuscrit  de  I7î>î);  il  nous  faut  maintenant  nous 
replacer  devant  l'ouvrage  lui-même,  essayer  d'en  résumer 
le  caractère  et  la  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarqualde,  c'est  l'altondance  et  la 
variété  des  idées  qui  traversent  ce  cerveau  de  femme.  Répu- 
blicaine avec  enthousiasme,  elle  s'établit  résolument  au 
centre  du  svstème  républicain  pour  entreprendre  une  œuvre 
qui  doit  être  avant  tout  une  (cuvre  d'apaisement.  Elle  croit 
qu'étant  femme,   elle  peut   dire  hardiment   la    vérité  sans 

(1)  Voir  Saisth-Beive,  Caus   du  Lundi,  t.  Vil.  p.  369. 

(2)  Portraits  de  femme f,  p.  9.T. 
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qu'on  lui  prt'te  d  ambition  personnelle.  l'Ile  se  trompe, 
mais  son  libéralisme  violent,  son  ardent  patriotisme  la 
rendent  insensible  aux  petites  difficultés.  i\lle  se  sent  d'ac- 
cord "  avec  les  opinions  théoriques  des  vainqueurs  et  les 
sentiments  des  vaincus  (1)  ».  Elle  a  donc  choisi  un  parti  à 
la  fois  raisonnahle  et  généreux.  Son  arrière-pensée,  c'est 
que  l'Assemblée  constituante  aurait  fait  le  bonheur  de  la 
france  si  elle  avait  décrété  la  République  à  l'époque  où  le 
roi  partit  pour  Varennes  ^'2).  Elle  ne  peut  pas  songer  à  cette 
République  sans  s'exalter.  »  Oui,  s'écrie-t-elle,  j'aime  le 
gouv.  républicain  avec  un  enthousiasme  si  vrai,  si  profond 
que  les  affreux  discours  prononcés  en  son  nom  n'ont  pu 
m'en  détourner. 

Je  l'aime  non  point  tel  «juc  l'ont  vu  les  Enfers, 

mais  tel  que  la  raison,  la  philosophie  et  l'humanité  doivent 
enfin  rétai)lir  ;  car  il  ne  se  peut  pas  que  des  principes  évidem- 
ment vrais  ne  forcent  pas  enfin  les  conséquences  qui  leur  sont 
propres  (3).  "  Elle  cherchera  donc  à  établir  de  quelle  façon 
la  Répuldique  peut  se  concilier  avec  la  philosophie  et  l'hu- 
manité ;  c'est  le  vrai  but  de  son  travail. 

Mme  de  Staël  a  fait  elle-même  son  portrait  dans  le  cha- 
pitre Des  Journaux  ;  elle  se  confesse  avec  une  sincérité  par- 
faite et  c'est  une  des  plus  belles  pages  du  manuscrit  que 
nous  étudions.  Elle  a  reproché  aux  journaux  de  masquer  la 
vérité.  «  Je  vais,  déclare-t-elle  (4),  la  dire  une  fois  sur  moi- 
même  comme  si  j'étois  chargée  de  mon  oraison  funèbre.  Je 
parle  vivement  sur  tout  parce  que  la  nature  m'a  créé[e] 
pour  la  conversation  mais  je  n'ai  de  ma  vie  dirigé  une 
afïaire  publique  parce  que,  pour  être  distinguée  en  conver- 

(1)  F.  46,  recto. 

(2)  Voir  f.  156,  verso  et  f.  142,  verso.  Gomp.ircz  Mme  Roland  qui  a  la 
même  pensée  dès  qu'elle  apprend  Varennes. 

(3)  F.  250,  verso. 

(4)  F.  128,  verso. 
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sation,  il  faut  de  l'esprit  et  que,  pour  influer,  il  faut  de 
Tadressc.  J'ai  de  l'un  et  point  de  l'autre.  Aucun  être  vivant 
ne  jteut  se  plaindre  de  moi  parce  que  je  n'ai  <i«*  ma  vie  fait 
du  mal.  Je  n'ai  jamais,  —  par  moralité  p«'ut-<*tre,  par  fierté 
sûrement,  —  je  n'ai  jamais  laissé  un  ressentiment  s'appro- 
cher de  moi.  Je  n'ai  point  fait  de  mal  et  j'ai  employé  lonl 
ce  que  la  nature  m'avoit  donné  do  moyens  pour  être  utile 
aux  élres  nialheureu.v.  La  passion  de  mon  Ame,  c'est  la 
pitié.  On  va  voir  que  j'aimo  et  professe  aver  quelque  cou- 
rage les  répuMicains;  mais  il  est  un  pf)int  .sur  lef|uel  les 
républicains  ont  liicn  fait  de  n'avoir  pas  de  confiance  en 
moi,  c'est  lorsqu'il  s'agissoit  d'une  mesure  de  rigueur  (jucl- 
concjue.  Mon  àme  les  repousse  toutes  et  mon  es|)rit,  venant 
au  secours  de  mon  àme,  m'a  toujours  convaincue  qu'avec 
un  degré  de  génie  de  pins  on  arrivoit  au  même  l)ut  avec 
moins  d'efforts,  c'cst-à-dirc  en  causant  moins  de  douleurs.  " 

«Voilà,  je  l'atteste,  le  vrai  sur  moi  et  tellement  vrai  qu'il 
n'est  pas  un  de  mes  amis  que  je  n'appelle  avec  confiance  en 
témoignage;  pas  un  ennemi  qui,  tout  en  mattaquant,  ne 
s'adressât  à  moi  avec  confiance  si  j'avois  le  pouvoir  de  le 
secourir.  »  Ce  portrait  est  exact;  Mme  de  Staël  a  été  sou- 
vent travestie  par  ses  biographes  et,  à  l'occasion,  par  des 
memhrcs  de  sa  famille,  on  peut  la  croire  elle-même  lors- 
qu'elle se  dévoile  à  nous.  Elle  a,  d  une  façon  éminente, 
cette  qualité  qui  est  la  première  vertu  du  républicain  :  la 
bonté. 

Assurément,  il  y  a  dans  son  ouvrage  une  forte  part  d  illu- 
sion. Mme  de  Staël  croit,  à  l'époque  où  elle  écrit,  que  la 
guerre  aux  propriétaires  est  finie  (I)    D'une  façon  générale, 

(i)  F.  I,  verso.  —  Nous  l'avims  ilil  et  il  faut  le  iV-peUT  :  (Jet  ouvrage  se 
proposait  d'atteindre  les  habouvi.^les.  C'est  le  sens  de  la  lonjjne  note  sur  la 
propriété  (f.  73,  verso,  et  suiv.).  «  Le  très  petit  noiulirc  de  démocrates 
babouvistes,  le  très  (jrand  nombre  île  voleurs  politiques,  les  ari.^tocrates  (|ui 
se  HatteiU  d'anéantir  le  principe  de  l'égalité  en  forçant  ses  conséquences, 
veulent  que  la  destruction  de  la  iiropriété  soit  fondée  sur  les  mêmes  raison- 
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elle  admet  dans  la  suite  des  affaires  humaines  un  détermi- 
nisme intransigeant  dont  elle-même  se  corri^jera.  «  Des- 
oartes,  cerit-elle,  a  applique  Tal^^jèhrc  à  la  géométrie;  il  faut 
a})pliquer  le  calcul  à  la  politi(jue.  (Juand  il  y  sera  parfaite- 
ment adapté,  les  querelles  politiques  cesseront.  Les  pas- 
sions des  hommes  sont  aussi  susceptibles  de  calcul  que  les 
frottements  dans  les  machines.  Dans  un  certain  nombre  de 
cas,  le  retour  des  mêmes  événements  est  certain.  Les  pas- 
sions d'une  nation  peuvent  donc  être  calculées  par  un  légis- 
lateur comme  ses  naissances,  ses  morts  et  ses  marriages  et 
le  dernier  degré  de  la  perfectii)ilité  de  lesjjrit  humain,  c'est 
1  application  du  calcul  à  toutes  les  branches  du  système 
moral  (I).  »  Et  ailleurs  :  «  Le  libre  arbitre  n'est  que  dans 
le  premier  pas;  tous  ceu.x  qui  suivent  sont  entièrement 
forcés  (2).  1)  Ou  encore  :  «  Toutes  les  sciences  politiques  et 
morales  seront  soumises  successivement  à  la  méthode  géo- 
métrique. Le  calcul  des  probabilités  s  applique  aux  pas- 
sions humaines  comme  aux  coups  de  dés  (3).  » 

L'ouvrage  tout  entier  repose  donc  sur  un  postulat  détermi- 
niste i  .  Dans  le  détail,  on  peut  y  relever  des  contradictions, 
des  dérogations  aux  principes.  Comment  Mme  de  Stacl 
concilie-t-elle  avec  son  libéralisme  la  doctrine  d'une  religion 
d'Etat  qui  serait,  d'ailleurs,  la  religion  calviniste?  »  Alors, 
écrit-elle,  l'Etat  aura  dans  sa  main  toute  l'influence  du  culte 

neiuents  qui  ont  renversé  l'esclavage,  la  féodalité  et  l'hérédité.  Rien  au 
monde  n'e$t  plus  absurde...  La  propriété  ou  la  société,  c'est  une  et  même 
chose.  »  —  Parfois,  dans  sa  psychologie  du  peuple  français,  Mme  de  Staël 
parait  se  tromper.  Exemple  :  «  En  France,  il  faut  san»  doute  former  autant 
qu'on  le  pourra  un  esprit  national,  mais  ne  pas  perdre  de  vue  que  I  opinion 
publique  sera  fondée  sur  l'amour  du  repos,  le  désir  d'acquérir  de  la  fortune, 
le  besoin  de  la  conserver,  qu'on  s'intéressera  toujours  plus  ;uix  idées  admi- 
nistratives plutôt  qu'aux  questions  politiques.  »     F.  120,  recto.) 

(1)   F.  62,  recto.  —  Cf.  f.  89,  recto,  f.  155,  verso,  f.  257,  verso. 

2)  F.  198. 
(3)  F.  204,  recto. 

4j  On  retrouve  les  mêmes  idées  dans  le  livre  Delà  J.illératuie,  seconde 
partie,  chap.  vi.  De  la  philosophie. 
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entretenu  par  lui  et  cette  {jrande  puissumo  fju'exercent  tou- 
jours les  intcijurles  des  idées  rcli{;ieuses  s«;ra  l'annui  du 
gouv|crncmenl|  républicain  (I).  -  Voilù  qui  est,  par  avance, 
bien  napoléonien  (2  !  Il  est  cr'rtain  (nic,  dans  son  désir  de  tout 
concilier,  Mine  de  Staël  inaïKjue  parfois  de  lo{;ique  profonde. 
Kmpruntant  à  la  fois  à  IMaton,  Aristote,  Montescjuieu,  Huus- 
seau,  Sicyès,  Condorcct,  Henjainin  (lonstanl,  il  lui  arrive  de 
mêler  et  de  confondre  des  systèmes  |)oliti((ues  divergents  et 
opposés.  Il  n<î  faut  |»as  lui  demander  un  |)ro{;ramme  exact 
et  détaillé,  une  doctrine  fortement  liée 

De  Micme,  il  y  a  dans  sa  forme  beaucoup  de  redondance. 
Sur  certains  sujets,  il  semble  qu'elle  ne  puisse  pas  cesser 
d'écrire.  I.a  même  pensée  rebondit  plusieurs  fois  d'un  bout 
à  l'autre  du  cbapitre.  La  phrase  est  bMi{;ue;  il  lui  man<{ue 
un  centre.  Mais  sous  ces  incessants  remous  de  style  on  sent 
l'émotion  du  cœur.  Hien  qui  diffère  plus  de  l'art  d'un  Cou- 
rier, de  celle  ironie  recuite;  en  revanche  rien  qui  ressemble 
plus  à  l'art  d'un  Jlousseau.  Ou  plutôt  il  n'v  a  pas  d'art.  S'il 
y  a  un  style  républicain  (peut-être  en  effet  v  en  a-t-il  un), 
nous  en  avons  avec  Mme  de  Staël  le  plus  bel  exemple.  FA\c 
ne  redoute  pas  les  comparaisons  familières.  VA\c  dira,  par 
exemple,  en  parlant  du  peuple  :  ^  Il  vaudroit  mieux...  le 
priver  ouvertement  de  ses  droits  que  de  le  faire  jouer  à 
l'élection,  comme  les  enfants  à  la  Madame  ^  .  "  Mais  elle  aime 
surtout  les  formules  et,  pour  les  amener  ou  les  enfermer, 
une  période  tumultueuse,  jaillissante.  La  formule  est  par- 
fois un  peu  creuse,  dans  le  goût  révolutionnaire.  Evidem- 
ment, il  est  va};ue  d'écrire  :  «  L'imprimerie  a  fondé  le 
règne  du  genre  humain  (4  !  »    Le  plus  souvent,  les  formules 

(f    F.  227,  ve^^5u. 

yi}  D'ailleui-g  les  révolutionnaires  avaient  eu  déjà  cette  idée  et  lavaient 
appliquée  (catholicisme  assermenté,  culte  Je  la  liaison,  culte  de  l'Etre 
suprcme,  culte  décadaire  et  thcopliilanthropie\ 

[li)   F.  190,  recto. 

(4)   F.  202,  verso. 
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sont  saisissantes.  Mme  de  Stacl  a  dressé,  en  un  endroit  de 
son  ouvraf^o,  une  liste  des  clichés  de  réloqucnce  pseudo- 
révolutionnaire :  't  Citovens,  le  fédéralisme  lève  sa  léle 
hideuse.  —  L'anarchie  est  prête  à  nous  dévorer.  —  Le 
monstre  du  rovalisme  va  nous  y  précipiter.  —  Il  est  temps 
de  dévoiler  la  vérité  tout  entière.  —  Les  aristocrates,  ces 
vampires  du  peuple,  se  cachent  pour  mieux  porter  leurs 
coups  dans  l'ombre.  Leurs  intrigues  nous  menacent.  — Dans 
les  salons  dorés,  on  prépare  la  ruine  des  patriotes.  Mais  ne 
craignez  rien  ;  ils  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  rentrer  dans  le 
néant,  caries  patriotessont  là  Ij ."  Elle  est  tombée  quehjuefois 
dans  le  défaut  qu'elle  signalait.  N'écrit-elle  pas  :  «  Les 
élèves  du  goût  et  de  la  grâce  ont  plus  de  charme  dans  l'inti- 
mité; mais  les  fils  de  l'Etna  soulèvent  la  terre  et  c'est  sur  elle 
que  bâtissent  les  législateurs  2)  n .  Cependant,  ce  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  de  la  déclamation.  Enthousiaste  par 
nature,  cette  femme  a  ressenti,  au  cours  de  la  Révolution, 
les  émotions  les  plus  violentes,  et  cette  enflure,  dont  peut 
souffrir  la  délicatesse  classique,  est  la  marque  d'une  grande 
sincérité. 

On  aurait  tort,  pareillement,  de  ne  voir  dans  son  ouvrage 
qu'une  utopie.  Malgré  son  goût  pour  les  formules,  Mme  de 
Staël  a  le  sens  de  la  vie;  elle  ne  s'enferme  pas  dans  l'abstrait 
et  sa  philosophie  politique,  si  elle  se  rattache  aux  principes, 
se  soucie  de  la  réalité.  Elle  cherche  les  moyens  termes  ;  elle 
dira,  par  exemple,  que  <i  la  philosophie  doit  trouver  le 
terme  moyen  entre  la  guerre  et  l'abâtardissement  du 
repos  (3)  »  .  Sa  conception  n'a  rien  d'unilatéral,  pour  ainsi 
dire.  «  Aucune  question,  délare-t-elle,  ne  peut  se  décider 
que  par  la  Ijalancc  du  bien  et  du  mal  et  tous  les  faux  mys- 
tères de  l'esprit  et  toutes   les   injustices   du   cd'ur  naissent 

(1)  F.  214,  recto. 

(2)  F.  271,  recto. 

(3)  Feuillet  6,  verso. 
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toujours  de  ne  coiisidôn-r  (jii  un  seul  col»-  »l  un  oltjri  i|ucl- 
conque...   Toute  iticc    absolue   est    une    véritable    inipossi- 
bilité'l   .  "   Klle  a  le  sens  de  ré<|uilibre.  Sa  bardiesse  a  des 
limites.    Klle    respecte    la    proprifté,    peut-être    luéuie    ù 
l'excès  (2i.  Klle  est  résignée  à  une  certaine  inégalité.  Qu'on 
la  comprcuiic  bien,  en  effet  :  elle  est  républicaine;  elle  n'est 
pas,  ;\  proprement  parler,  démocrate.  Klle   veut  seulement 
substituer  à  l'aristocratie  factice  de   la  naissance  ce  qu  elle 
appelle  l'aristocratie  naturelle  f^i) .  i>  Klle  revient  souvent  sur 
celle  idée  (jue  la  puissance  de  tous  doit  cire  remise  enlre 
les  mains  d'un  [)etit  nombre.  Klle  ne  croit  pas  que  la  parti- 
cipation directe  de  tous  au    pouvoir  soit   possible  dans  un 
grand  pays  comme  la  France.  Il  y  a  donc  du  réalisme  dans 
sa  politicpie.  Klle  fait  même,  sur  ce  sujet,  une  déclaration 
fort  nette  :  .-  Uien  assurément  ne  me  paroit  meilleur  en  soi- 
même  qu'une   démocratie  et,  pour  qui  renonce  à  la  gloire 
de  sa  patrie,  au.v  progrès  des  sciences,  des  arts,  du  génie, 
le  véritable  bonbeur  est  lu.  Mais  apprenons  donc  en  France 
à  comprendre  le  svstème   représentatif  donf  on  |n'Ja  point 
encore  donné  ni  le  principe,  ni  l'application  (i)  »  . 

Son  système  politique  est,  en  somme,  un  système  moyen. 
Mme  de  Staël  aime  la  métapbysique  politique;  on  le  lui  a 
reprocbé  fort  souvent.  Mais  elle  y  fait  appel  comme  on  fait 
appel  i\  la  preuve  dans  les  sciences  matbéma tiques  pour 
démontrer  le  résultat  obtenu  d'autre  part.  La  "  véritable 
métaphysique...  fait  lonnaitre  la  cause  dont  l'expérience  a 
montré  le  résultat  (5    i>  . 

Le  libéralisme  de  .Nliue  de  Staël  n'est  suspect  que  sur 
deux  points.  Siu'  la  question  de  la  propriété  tout  d'abord.  Il 
est  certain  que  son  amour  de  la  Hépublique  ne  va  pas  jus- 

ll)   F.  76,  verso.  —  Cf.  f.  [Wl  recto;  f.   207,  verso;  f.  2'»:3,  recto. 

(2)  F.  184,  recto. 

(3)  F.  185,  verso. 

(4)  F.  186,  verso. 

(5)  F.  188,  recto.  —  Cf.  f.  2W,  recto. 
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qu'à  lui  conseiller  de  faire  l'ahandon  de  sa  ina{;iiirujue  for- 
tune ;  elle  prend  avec  chaleur  la  défense  de  la  propriété 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Sur  la  question 
religieuse  ensuite.  Dans  le  curieux  chapitre  Des  religions,  il 
ne  semble  pas  que  son  impartialité  soit  entière.  Elle  déteste 
le  catholicisme;  elle  est  attachée  au  protestantisme  par  les 
liens  les  plus  étroits.  Sa  comparaison  du  calvinisme  et  de  la 
théophilanthropie  est  par  suite  un  peu  gênée,  voire  sophis- 
tique. Elle  voudrait  que  le  protestantisme  devînt  en  France 

«religion d'Etat  1  "  "Il  faut,  déclare-t-elle  02  , à  une  nation 
dont  on  a  fortement  attaqué  la  religion  dominante,  une  reli- 
gion de  l'Etat,  pour  qu'elle  ne  confonde  pas  la  destruction  de 
quelques  dogmes  avec  le  mépris  de  tous  les  cultes,  pour  la 
garantir  de  l'effet  général  des  moyens  dont  on  s'est  servi 
dans  un  but  particulier,  pour  lui  rapprendre  la  morale 
qu'elle  croit  proscrite  avec  ceux  dont  elle  étoit  accoutumée 
à  l'entendre...  » 

En  général,  si  elle  se  trompe,  c'est  par  une  croyance 
excessive  à  la  toute-puissance  de  la  logique.  La  logique  ne 
mène  point  le  monde  et  cette  constatation,  pessimiste  mais 
nécessaire,  est  à  l'origine  de  tous  les  systèmes  politiques 
fondés  sur  la  méfiance.  Mme  de  Staël  est  optimiste  au  con- 
traire, cartésienne,  nous  l'avons  assez  dit,  et  convaincue  de 
la  logique  interne  des  événements.  Un  problème  politique, 
c'est  pour  elle  un  problème  de  mécanique.  Par  exemple  : 

«Qu'est-ce  que  le  18  fructidor?  Tous  les  partis  vont  vous 
réj)ondre.  L'un  :  c'est  une  conspiration  atroce  déjouée. 
L'autre  :  c'est  un  acte  tvranique  d'une  faction  barbare.  Moi 
je  répondrais  :  c'est  l'effet  nécessaire  d'une  mauvaise  cons- 
titution, c'est  le  brisement  d'une  machine  qui  n'était  pas 
calculée  pour  l'action,  (ii)»  Mme  de  Staël  pousse  ce  goût  de  la 

(i)  F.  238,  lectu. 

(2)  liid. 

(3)  FF.  192,  veis.j  et  J9:5,  lecUj. 
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Iogi(iue  jusqu'à  voir  une  rolalioii  entre  le  développement  du 
mauvais  goût  dans  les  lettres  et  le  rè{;ne  du  crime  en  poli- 
tique (1  .  l'.lle  a  de  rinexpéricncc,  do  la  naïveté,  une  naïveté 
qu'elle  conservera  même  sous  l'i-lmpire  alors  f|ue  plus  d'un 
profond  politique  se  sera  converti  et  déjugé. 

Avant  tout  cette  œuvre  émeut  par  la  générosité  qui  l'a 
inspirée,  dette  femme  est  d'une  vivacité  de  sentiments  in- 
conjparaMe;  elle  veut  agir  non  pour  le  plaisir  d  exercer  à 
courte  distance  une  influence  politique,  mais  pour  la  joie 
d'être  utile  à  l;i  masse,  à  ces  m;illirurt'ux  surtout  vers  fjui 
va  sa  tendresse.  Klle  a  écrit  des  pages  adunrahles  (2)  sur  la 
pitié,  sur  sou  horreur  pour  la  rigueur,  sur  la  crainte  qu'elle 
a  de  faire  naitre  la  douleur  II  y  avait  du  courage  à  vou- 
loir publier  ce  livre  (Jui  lui  garantissait  que  ses  proposi- 
tions ne  paraîtraient  pas  factieuses?  Quinze  jours  avant  le 
10  août,  on  avait  déclaré  traître  à  la  patrie  quiconque  vou- 
drait ou  la  République  ou  les  deux  Chambres;  en  1798,  son 
projet  de  revision  de  la  Constitution  ne  semblerait-il  pas 
réactionnaire?  Des  milliers  de  républicains  avaient  péri  sous 
I  accusation  de  fédéralisme;  d'autres  avaient  été  proscrits 
comme  partisans  de  la  Constitution  de  ITÎKi  (3).  Mme  de 
Staël  savait  qu  II  règne  dans  les  milieux  politiques  une 
Intolérance  voisine  du  fanatisme  religieux  et  qu'en  son 
temps  cette  disposition  était  spécialement  exaltée.  Elle  se 
décida  à  la  braver.  Son  ouvrage,  s'il  avait  pu  paraître,  aurait 
eu  la  valeur  d  un  acte  plus  encore  que  1  Intérêt  d'un  livre. 
«  Républicaine  selon  la  Révolution  de  France  (4)  »  ,  elle  veut 
exercer  tous  les  droits  que  lui  donne  ce  litre.  Qu'on  y  prenne 
garde  :  c'était  de  l'audace.  On  ne  gouverne  pas  un  pays 
comme  on  conduit  une  armée;  elle  le  pensait  du  moins  et 

(1)  F.  209 

(i)  F.  127.  verso  et  ."«uiv. 

(3)  Voir  f.  158. 

(4)  F.  159,  verso. 
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réclamait  le  droit  de  tout  contrôler  et  de  tout  dire.  Elle 
n'hésite  pas  à  citer  le  fait  précis  dont  elle  s'indigne  :  «  En 
Fronce,  la  Constitution  déclare  qu'au  bout  de  trois  jours 
tout  homme  arrêté  doit  être  interrogé  par  ses  juges  naturels 
et.  d  un  l)out  de  la  France  à  l'autre,  il  languit  dans  les  pri- 
sons des  hommes  que  les  ministres  v  ont  fait  jetter,  que 

j)ersonne  n  ose  défendre A  quelle  autorité  peut-on  se 

plaindre  contre  les  ahus  de  pouvoir  des  agents  du  Direc- 
toire (l)?--  »  Elle  voudrait  se  contenter  du  pur  raisonne- 
ment; elle  s'engage,  par  exemple,  à  discuter  froidement  la 
question  de  la  cruauté  en  politique;  mais  elle  n'y  peut 
tenir;  son  cœur  s'enflamme,  comme  elle  dit  (2)  et  elle  est 
obligée  de  se  rappeler  elle-même  à  l'ordre. 

Si  le  véritable  sens  politique  résulte,  comme  on  peut  le 
croire,  de  la  conciliation  du  sens  historique  et  du  sens  phi- 
losophique, Mme  de  Staël  a  droit  au  litre  d'écrivain  poli- 
tique. Mais  si.  d'autre  part,  pour  féconder  les  vérités  que  la 
raison  découvre,  il  faut  ce  qu'il  est  peut-être  permis  d'ap- 
peler l'initiative  du  c(eur,  Mme  de  Staël  aura  été  l'un  des 
])enseurs  les  plus  utiles  du  temps  révolutionnaire.  On  peut 
critiquer  ce  moralisme  ou  ce  sentinientalisme  ;  on  peut  se 
défier  de  ce  libéralisme  dogmatique  ou  du  dogmatisme 
libéral  qui  en  dérive.  Il  faut  reconnaître  qu  il  conduit  à  une 
véritable  impartialité.  Mme  de  Staël,  exilée  par  le  Direc- 
toire, n'en  déclare  pas  moins  qu'il  a  eu  «  une  savante 
période  d'administration  '^3)  »  .  Même  si  le  résultat  était  con- 
testable, l'effort  en  lui-même  serait  intéressant. 

Il  semble,  en  résumé,  qu'il  v  aurait  lieu  de  publier,  dans 
son  texte  complet,  le  manuscrit  de  1799.  On  y  verrait  tout 
ce  que  nous  n'avons  pas  su  y  découvrir.  Les  historiens  de 
profession  v  retrouveraient  la  trace  d'influences  que  nous 

(1;  F,  161. 
(2)   F.  172,  recto. 
3)  F.  261,  veiso. 
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n'avons  pas  sif^nalëcs.  Pour  nous,  il  nous  suffit  d'avoir 
essaye  de  nionlrer  ce  que  gagnerait  à  celle  publicaliun  la 
gloire  d'une  ftinnic  éniinenlc  que  nous  connaissons  mal 
encore  el  qui,  ccrlaineniont,  n'a  pas  reçu  lous  les  iMoges 
qu'elle  a  mérilés  On  peut,  en  tout  temps,  différer  d'opinion 
sur  l'organisation  d'une  Hépultlique;  on  devrait  s'accorder 
sur  ce  point  f|u"elle  ne  peut  vivre  qu'on  se  fondant  sur  un 
certain  idéalisme.  C'est  la  vcrilé  qu'aflirmait,  des  1  "!>!>, 
Mme  de  Staël;  de  là  viennent  la  vulcur  et  l'originalité  de 
l'ouvrage  que  ncjus  avons  étudié. 
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